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E petit Ouvrage étant 
heureufement tombé 
entre les mais d’un 
Àmy également plein de lumière 
6ede zele, pour l’intérêt public, 
6e ayant jugé qu’il pourroit eftre 
utile 6e agréable tout enfcmble 
aux âmes Chrétiennes , j’ay crû 
faire mon devoir en le mettant au 
iour % fans craindre de faire au- 
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KjAws au Leiïeur. ^ 

fe' cun outrage- en prenans de la j 
Wk ^ orce b ien particulier dune 
famille fainte , où l'Oncle donne 
avec une fatisfaélion merveil- j 
leufe de fi falutaires avis à fon 
Neveu outre que cette famille ne 
fe fentira point de cette perte, elle 
ne fçauroit trouver mauvais que 
1 on fafle part aux autres de fop 
| opulence , &: d'ailleurs comme 
cét heureux Voyage eft fi fa- 
cile qu’on le put faire feulement 
! avec les yeux & fans qu’il en 

| coûte que quelques foûpirs. Cette 'i 
I entreprife en fera d’autant plus 
aisée & favorable , particuriere- 
ment pour les âmes (impies pu if- j 
que l’on a tâché pour elles de 
mettre les chofes mefme les plus 
fpirituelles dans un état fenfi- 
ble. Il eft vray que Dieu étant 
7 " encore un pur efprit n’avoit corn- 
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Avis au Lecteur . 

merce avec les Iuifs,quau corps 
U co la chair, & que neanmoins 
tout au contraire ayant pris un 
corps n a commerce avec les 
Chrétiens qu’en efprit > mais luy 
même nous ayant donne lexem- 
pie par- fes paraboles Evangéli- 
ques. 

Il eft certain que nos homma- 
ges n’en feront pas moins fpi- 
rituels pour être expliquez {>ar 
les fymhoïés & des Allégories, 
qui pour être des fables pour 
des ignqrans->ne lailTent pas de- 
tre des Myfteres. pour les lça- 
vans 6e pour les fages. L impor- 
tance neft pas d’ouvrir le fein 
de la nature pour en tirer de 
nouvelles matières , ceft a dire 
de trouver de nouveaux, fujets, 
6c de faire des difeours innoüis 
6c furprenans , mais de donner 
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Avis au Letfeur. • 
de belles formes & un nouveau 
Y luftre à celles qui font toutes 
trouvées, 8c que Ton met en œu- 
vre puifque c'eft la figure & n oh 
pas la matiejre qui fait la gloire 
des artifans. 
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A D ÂM O N 



amon » & dans tout 


r|âfjgp E iay yeveu j 
ïx^jg suffit wwz voyage 

ne P ouvo * s rien V ?** me P}û? 

'^^jljppèleS davantage , 

E» a/a/» par wa«* a« plus beaux de tes jours 
La F arque a mec ace d’en arrêter lexOur^ , 

Apres avoir foufert fes cruelles alarmes 
le t ay reveu Damon avec tous tes charmesy 
Taris à mes fouhaits à la fin ta rendu 
Je ne me repens point de t avoir attendu 
Et bien que d’ Aquilon l’ invincible furie , ^ 

Me furprenne en fes lieux loin de ma bergerie 
Quoy que tous fes glaçons fur la terre fo fur l eau 
Me fermé le chemin vers mon petit troupeau 
Quelques jufles que font les foins qu’il me demande 
Jl faut pour quelques jours encore qu’il m att an de 
Je n ay pu refufer à tes tendres defirs 


De nos embrajfements les innocens plaifirs 
Et de vouloir ferrer jufque à la fepulture 




EPISTRE A D’AMON. 

Tous les nœufs qu'entre nous à formes h Nature, 
Vans nos doux entretiens > ma fidtlLe amitié 
Ve ce que je penfoù t'a bien dit la moitié 
Maie, le plus important me refie encore h dire 
Je t ay quitté Damon je m’en vay te £ écrire* 

Dés que je te revis ce jour délicieux 
A te confiderer appliqua tous mes yeux 
Je trouvay dan* ton air , tes façons, ta perforine, 
Encore plus d£ aurais que ton âge n en donne, 

"Et la Nature en toy joint par de doux accords 
Aux grâces de l'efprit toutes celles du corps, 

2 « nas rien que de doux tu nas rien qui "ne plaife 
Il faut qu'en te voyant , la fatyre fe taife. 

Tu remplis tes devoirs avec fidelité 
Ton efprit avec foin cherche en tout l'équité. 

Le fordtde interet n a fur toy point d' Empire, 
Tufçais en chaque lieu bien p enfer & bien dire 'y J 
Le Public que tu fers avec attachement 
Reçoit par tes travaux un grand foulagement, 

! Et quoy que les amours les jeux & les delices 
Te veuillent détourner de ces trifies offices 
Tu fcais adroitement leur referver un temps 
Qui ne dérobé rien à tes foins importants, 

Habile & ferieux > quand il le faut paroitre , 

Voux, en joué , commode i alors quil le faut être 
Enfin de tes talents il ne m'échappe rien , 

Mais le monde à fon comte & Dieu na pas le fien , 
Ce Dieu de ces talents la fource & l'origine 
Te forma pour atteindre une fin plus divine 
Il voulut bien marquer partant d£ heureux dehors , 
Les admirables foins quil prenoit de ton corps , 
Mais ton ame Damon fut faite pour luy plaire * 

Il voulut que ce but fut ton unique affaire. 

Et fur tout > il voulut avoir tes jeunes ans. 



'* EPISTRÉ A D’A MON. 

Les Txyens à leurs Dieux confacrqient~-le Prin- 
temps 

■-"Et Rome aux grands périls autre foisyCtllarmée 
j' avait rien de plus fort contre leur main armee 
On definoit au Temple & pour chaque maifon 
Tout-ce que produïroit cette verte faifon » 

Mais les fleurs feulement net oient pas leurs offran- 
des. 
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facrü 

Tic. 

live 
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Un plus fort facrifice appuvoït leurs demandes 
Les troupeaux >& l’efclave 3 &l' enfant mal- heureux 
Simmoloient fans pitié pour acquitter leurs vœux » 
Dieu ne veut pas de nous ees cruels facrifices 
Mais quand un cœur le cherche il en fait fes delices , 
A t' on dge feçon en injufies deftrs 
Qui les fçait immoler fait fes flus grands plaifirsj 
D'un plan d' Ambition il ayme la victime 
Où du plaifir trompeur qu offre quelque autre crime , 
Ou de ces mouvements qui corrompent les cœurs > 
JEt dont ton dge à plus que l’ Avril n a de fleurs » 
C'efl ce printemps facré ce fl là ce facrifice 
Qu il regarde icy bas de l'œil le plus propice 
Car enfin ne croy pas d’en efire autant aymé 
Quand tu luy donneras ton fquelette animé 
Lors qu’à tous les plaifirs ta prefence importune 
Ter a de ta maifon la mauvaife fortune 
Et que par des efforts bien feuvent fuperflus 
Tu tirera du monde un cœur quel ne veut plu* 

De tant de voluptez. ces pitoyables refies 

Tl' ex aient aux Autels que des vapeurs funefies. 

Ces fentiment s forcez, marquent un faux retour > 

La crainte les produit & rarement l'amour y 
Ce nefl pas qu apres tout cette bonté fupreme 
De ce Dieu qui pour toy s’efi immolé luy -me fine t 
Te refoive parfois ce tardif payement 



EPISTRE A ffAMON. J 

O» le vit accepter mefme un dernier moment 
Mais il faut confejfer que ces grâces font rares i 
Qi ie fes divines mains en paroijfent avares, 

"Et quen un corps usé l efprit tout languiffant 
Touffe mal- aisément un foâpir fijuiffarit 
Udte toy donc Damon, fais ce qu’il te demande 
7)u printemps de tes jours va luy faire une offrande 
Confacre à fa grandeur toutes tes a fiions. 

Immole à fon amour toutes tes paffions , 

Offre luy tout ton temps ton travail sa paaoU , 

Hors de là, cher Damon, crois que tout efl frivole } 
JLaiffe dire le monde & tous fes enchanteurs 
Quand ils ont bien parlé ce font de beaux menteurs 
Dont la foule entraînant ceux qui les veulent croire , i 
Les tire pour jamais edu chemin de la gloire. 

Mais que leur vaut ce monde & que fait-il pour 
eux , 

Ce monde pourroit-il un jour te tendre heureux , 

Je veux quil ait flatté ta legere efperance, 

Qu il ait versé chez, toy des biens en abondance , 
Tourras-tu poffeder tous ces biens longuement, 
pourras-tu t en fervir mefme paifiblement • 

Ton corps efl-il exempt des miferes communes ? 

Tar ton efprit n’a-t’il quelques nuits importunes > *. 
Ton cœur raffaflé n’a-il point de dégoût} 

Et ne foujfre-til rien quand tu pojfedes toutf 
Ne fent-il point venir cette heure formidable 
Dont le feul fouvenir chacun de nous accable , 

Cette heure que pamon ne fçauroit éviter , 

OÙ Damon n aura plus le temps de confulter , . , 

Cette heure qui fouvent fe paffe en rêveries, 

-, Tbt qui livre l’ efprit à d’étranges furies . 

’ [ y jlh l ne vaut- il pas mieux la ff avoir prévenir > : 
Et dès nos jeun es ans apprendre à bien finir > 


EPIS T RE A D’A MO N. . 

St attirer par l* effort des ardentes prières 
' , De ce Dieu tâUt. puiffant. les Dons & les lumières 
k 'Elever à fon trône & nos mains & nos y eux , 

■ f Taire en tout & par tout ce qu il ayme le mieux» 

A fes Commandement ne donner point d'atteinte 
Conçevoir dans fon cœur fon amour Ô> fa crainte 
Tj' entrer que pour luy plaire en de jufies emploix, 

T faire exe eut er fes ordres & fes loix, J * 

Car enfin de ce Dieu Von ne peut fe d’tffaire. 

Je te l'ay dit Damon & je ne puis m'en taire 
L'impie & le méchant ont beau s* en éloigner 
- Jamais en le fuyant ûn n a rien fçeu gagner 
Il faut en le quittant tôt ou tard qutn periffe 
v Et qui fuit fa bonté rencontre fa juftice 

Ne cherche donc par tout qu'àfuivre fes defirs . 
Ne pouffe que vers luy tes plus ardents foûpirs , 

Trends en tout fon efprit modéré ta colere , 

’ T ut s l’excez des plaifirs & de la bonne chere 

\ D'aucune paffton » ne fois plus maîtrisé » 

) . Secours ce Dieu du Ciel en pauvre déguisé 
Sur tant dental-heur eux exerce tes largeffe. 

Il font tenir au Ciel furement nos richeffes » 

?* Tuis de mille beautez les appas fi trompeurs ‘ n 
Dieu feul Damon Dieu feul efi digne de nos cœurs, 
Il mérité luy feul nôtre tendreffe extrême 
Enfin ne l'ay mer pas ceft fe haïr foy-même 
Hors de là point de paix, de plaifir, de Repos 
Si fon ten montre ailleurs, cher Damon, il efi faux» 
Veüille ce Dieu fi deux qui me claire & m'infpire 
Te faire executer ce qu'il me fait écrire, 

Twffent mes tendres vœux au plutofi exaucez 
i Efire par tes Vertus encore' furpaffez 

Tuiffent bien- tôt mes yeux fixez fur ta perforine. 
Voir fleurir ton printemps dans ma paifible automne » 


EP1STRE A D’AMON; 

E t verjer mille fleurs fur excez. de fUiJsr 
Ve ce qu'en toy le Ciel a comble mon dejtr , 
Puitfe-tu cher T>amon,en fuivant fa lumere 
Fournir de la Vertu lapin* belle carrière > 
Puijfes je a mes avis moy * mefme être pareil 
Ft te fervir d'exemple *infi ^e de conJetU 
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Ou s blâmez ma parefle, 
OronteîVous-vous plai- 
gnez de pion filenceique 
fçavez-vous fi ce n’eft pas la va- 
nité qui me fait taire , ôc fi je n'ay 
. > point deffein de me rendre con- 
k '■ fiderable par mon oifiveté.fay oixy 
dire que les bons tfprits font pa- 
refleux > ne pourrois-je point faire 
fervir mes défauts à ma gloire , £C 
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i Le voyage Myjlerieux , 
acquérir de l’eftime par ma négli- 
gence ? Non Oronte , ce n’eft pas 
ma penfée , fi je ne vous ay pas 
écrit depuis long-temps, c’eft par-. ^ ; 1 
ce^ue j’étois trop éloigné 


Vous , & dans un monde qui n a 
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fr ^ .. . .. PP^ > . ; 

point de Commerce avec le vôtre. 
J’ay parcouru bien de païs depuis 


. 


que je ne vous ay entretenu , & 
vous ferez peut-eftre fur pris quand 
vous apprendrez mes aventures, 
La Relation en fera plus naïve que 
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pompeufe 5 le cherche à vous di- 
vertir plutôt qu’à paroître élo- 
quent , & il faut que le difcours 
d’un Hermite foit aufli fimple que ’J || 
fa vie.; Vous fçavez, Oronte, que 
j’ay beaucoup d’inclination à voya- 
ger ,& que cette paffion remplit 
mon ame de mille defirs qui laif- 


fent peu de repos à mon efprit. 
Il y a peu de Provinces que je 
ivaye vu 5 mais tous mes ^voyages* 
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de Vïjle delà 
L n avoient pas encor fatisfait ma eu- 
î riofité, & me Tentant toujours agi- 
té de la même inclination , je pris 
refolution de m’embarquer , St 
PJd aller chercher fur la mer les f^tis- 
f^fa&ions que je ne trouve pas Air 
la terre. Car enfin difois-je, 

Tuifque je nev'ois rien] dé plus doux dans /d^Unc 
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vie , 


Que d'aller parcourir les pays etrangers j 

'Allons* embarquons-nous , & malgré les dangers dc , lt 

t Contentons notre envie. " ,îc ? 

me— 


anic 

pre- 

deffci- 


k Si je ne trouve pas de folides plaifirs , p r jfe 

. J'auray du moins fatisfait mes defirs ». tous 


- 


les 


P 
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Ce fut ce qui me fit refoüdre d’en- 
treprendre un fi grand voyage , & ici 
& d’aller promener mes rêveries Sdé 
fur les eaux , apres les avoir fi 
long-temps entretenu fur la terre. givre 
A peine eus-je formé ce defleiri, vertu; 
f quejepenfay aux moyens de Te- 
i pcecuter 5 je m’en allay fur un porc 
^ de mer, & par un bon-heur que je 
v n’attendois pas, je trouvay quan- 
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4 Z* voyage Myfierïeux , 
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tité de gens difpofés à faire le. mê- 
me voyage. Il eft vray que cous 
n’avoient pas le même motif, Tin- \ 
terêc en atciroit quelques-uns qui 
ie promettoient quelque avantage 
pour leur fortune chez les Na-^' 
tions étrangères , les autres ne 
s’engagent a ce. voyage > que par 
les mouvemens d’une curiolité» 
quieftaflez naturelle à la leunef- 
fe. Ma is-, O ronte , il faut que je 
vous difc qu’une perfonne de nô- 
tre compagnie nous divertit 
agréablement par les agitations, 
dont il étoit combattu , il témoi- 
gnoit grand defîr de partir au plu- 
tôt , &, neantmoins il avoit de cer- 
tains attachemens qui tâchoienc 
de le retenir ,nôus en fûmes pleî— - 
nement perfuadés , lorsque jet- 
tant les yeux fur un pays qu’il al-- 
loic abandonner. - - • 
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Â Dieu, dit-il, alors, Jejour délicieux, t 

Qui m avez dérobé les ' beaux jours de ma vie\ j)j. 
Je vous quitte aujourd'hui pour fuivre mon vorc< 
i * > • ■ avec 

Et vous fais mes derniers adieux. “7- 

Ke touchez . pas mon cœur d' une faujfe tendrejfe, ^ rs * 

Retirez, vous quand je vous laijfe . 

* ***\ r . , , 
fay perdu trop de temps a fuivre votre loy p 

3 e regrette aujourd'hui cette perte funefie, 

3.?f V ' Mais dans mon déplaifir la douceur qui me ; 

C’eft que je vais vivre pour moy t 
Four rompre mon deffein vous n avez, plus des 

i armes » .;V r , 

' . y Je fuis détrompé de vos charmes. ; %■ 

•S <$$* x '• V ' 

Tlaifirs % ne fongez plus a me venir troubler , 

"V-V Far les fiat t eux appas qui vous font ordinaires » 

/ l'oppofe à vos attraits des paffions contraires , 

, . Que rien ne feauroit ébranler i 

* ï efface en ce moment jufqu’aux moindres pend 

' ' fé“ ^ 

De toutes vos douceurs paffêes . 

Ces paroles nous donnèrent du 
• plaifir, 6c nous eûmes tous beau- 
coup de joye de voir qu’il étoic 
■ refolu de nous fuivre. Nous voilà 
*; donc difpofés à parci^maisonna- 
voit pas encore déterminé en quel 
lieu nous devions aller > les uns 
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^ > -•■ ^££ voyage Myfterieux , 
vouloient faire voile du côté du 
Nord , les autres vonloient pafler 
au Midy > pour moy j’étois d’avis 
d’aller en Orient , comme dans la 
plus belle partie du monde. C’eft 
^ là où Dieu avoit mis ce Paradis 
:on- terreftre, fi célébré dans l’Ecriture 
ion" Sainte c’eft là où les. premiers 
W hommes du monde ont reçeu la 
' naiflance: C’eft dans ces Régions > 

* où Dieu a fait tant de merveilles, 
êc où les Principaux Myfteresde * 
nôtre Religion ont efté accom- ~ 
plis. Je me figuroisque j’y trou- 
verois plus de facisfa&ion que 
. dans tous les autres pays de la ter- i 
re , un inftind fecret que je fen- 
tois m’y portoit, & par un effet de 
ma bonne fortune, ceux qui aupà fjB 
ravant avoient des penfées con- 
traires entrèrent dans mes fentî- 

■ * ■ •* v 1 \ /* . * * - f. 

mens: nous prenons jour pour nô- 
tre départ, ôc le temps étant favo- ' 
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de l'ijle de la Vertu. 7 

. tyn s'embarque , 0» fait voile , <£» quittant le 
rivage , » 

T<?«f fetnble nous promettre un fortuné voyage. 

On p oujfe mille cris en fortant de ce lieu > 

X# bouche du camion, dit le dernier adieu, 

Nos amys affligez.) voyant qu'on fe retire 
' * Accompagnent des yeux en mer notre navire.) ' 

On s'éloigne du bordy on advance , Ô* lèvent 
Touffe notre Vaijfeau du coté du Levant. 

Vrie épaijfe fumée , offufque notre veue 
Quand elle difparoit, la terre efl difparuâ, 

Et de quelque côté qu'on puiffe regarder 
On ne découvre plus 3 que le Ciel Cr la mer* 

Mais Dieu, que d'inconftance au pays de Neptune vertu. 
Q/t on void de changemens'au deffous de laLune. 

On fe laiffe conduire aux foins des Matelots / ' 

Le vent enfle la voile) on marche fur les flots» 

Mais à peine étions-nous d cent mille de terre 
Quand des vents furieux nous déclarent la 
guerre. 

Tout d’un coup l'air fe trouble » & mille tour- 
billons) . . 

Viennent s'entrechoquer comme des bataillons i 
Ces Mutins infolens que la Lune gouverne r 
F ont un murmure horrible en quittant leur ca- 
f verne. 

Et joyeux de fe voir en pleine liberté 
Chacun fuit fon caprice , & va de fon côte. 

La mer nous prefageant un f une fl e naufrage 
Gronde dans facolere) & e feu me de rage, -- 

Le tonnerre à fon tour bruit effroyablement 
Et l'Echo luy répond par un mugiffement , 

La tempête s'augmente , & les eaux plus emeiié* 

Tortent nôtre navire aujfl haut que les nùes 
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$ Le voyage Mystérieux , 

Ainfl nous foûttnons deux mouvement divers , > 

Nousparoijfons au Ciel , &puis dans les Enfer si.ÿ. 
"Et toujours agités d’une mortelle crainte. 

Chacun porte la peur fur fon vïfkge peinte. 

On reftfte pourtant, on gagne pleine mer, • 

Lors que des flots nouveaux commencent d e- 
cumer . 

Le Ciel pour fe venger peut-eflre de nos crimes, 

Nous montre des tombeaux en ouvrant des 

abîmes: * ' ^ ;?■ 

Les plus hardis de nous paroijfent étonnés 
"En vain nous refiflons à des flots mutines, 

La tempête s’irrite , Ô" les nues font prêtes, ■ 

Si nous ne perijfons de foudroyer nos tetes , 

Dans ce danger f une (le , il nous importe peu 
De périr par les eaux, ou périr par le feù) 

Nous fommes fans efpoir que le Ciel nous deltvre ^ 
Chacun croit qu’il n’a plus quunfeul moment 
à vivre . . ' 

Rien ne fe montre à nous que la crainte & 
L’horreur , » 

La foudre , & les éclairs redoublent notre peur , S\ 
Les ven*s ont renversé mats, cordages &. voiles i ?y 
On ne découvre plus le Cielny les Etoiles^ 

Tout e fl dans le defordre , enfin il faut périr , 

Si le Ciel promptement ne veut nous fecourir- 
Tout le monde gémit d’une perte commune , , 
le pouffe (tes foûpirs , je plains mon infortunei 
Et me confiderant fi proche de la mort , 

Iejegrette cent fois' d’eflre forty du port , 

La crainte fur mon front peint fa tremblant # 
image, 7 J. 

Je tourne mes regards du cote du rivage , 

Mats dans ce trille état , je vois de tous cotes 
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dfe /'T/fc ^ //* JVr/0. 5? 

Z>» C*W tout plein d’éclairs, & des flots agités» 

Pour lors je me préparé a mon heure derniere, 
le regarde le Ciel , je luy fais ma prière , 

Quand on void tout d'un coup j par un bon- heur 
f radain > 

La mer devenir calmé -, Ô* le temps plus ferai» , 

Le vent devint plus doux , & les vagues s U- 
nijfent, > , • 

H/ m montagnes d’eau, s’ abaiffent» s aplaniffent^ 

Ht faute de trouver un fol i de foutien i 
le les vois difparoître , & fe refoudre à rien. 

La Tempête fe paffe , on n entend plus £ orage ; 

On n appréhende plus , la mort ny le naufrage , 

Et nous voyant fauves d’un fi prejfant danger, 

Nous cherchons avec joye , un pays étranger . 
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Là tempête nous avoit jettes af- 
fez proche des Côtes de Barba- 
rie, nous découvrîmes des Cor- 
^ faires qui venoient à nous, pour 
t nous donner la chafle 5 mais nous 
fûmes aflez heureux pour nous 
retirer. Je ne vous diray rien de 
tous les lieux que nous vîmes en % 
j. pa fiant : Je vous ennuyerois , fi je :> v. 
niamufois à vous parler de ces Vil- 
les fuperbes qui font bâties fur les 
nuages de la mer, 6c qui . femblent 
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X o Le voyage Myjterteux , 

de loing fortir des eaux , & s’éle- 
ver à mefure qu’on approche. le 
7 lie vousdiray rien aufli des Ifles 
où nous abordâmes pour nous ra r 
fraîchir j il fuffit que vous fçaehiez 
qu’elles font plus agréables que 
tous lès lieux que vous habitez, & 
b que c’eft là où le Soleil répand fes 
plus douces influences* 
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>re- C*^ /<* jamais la verdure , 

niers D* ï Hy ver importun n a rejftnty l'injure. ■ - * 

har- Tout rit dans ces beaux lieux , - 

ics . Nature les a fait pour plaire, 
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Trouvent dequoy fe fat isf dire, 

,*** • £» 

Là parmy les fomores bocages 

O» entend les chanfons de cent chantrti volage fs [. 

Dont les airs raviffans y 

Sfavent fans art, & [uns pratique » ■ 

Flatter l' oreille des paffanSi * > 

Far une agréable Mufique. '[ '[ 

' . , ..V 

La beauté de ces Ifles ne nous ar- 
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fêta pourtant pas , un certain ge- - 
nie qui nous conduifoit, nous ink 
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^ l'ijle de U Vertu. \ F 
, loîng nôtre voyage. Nous fîmes 
& voile encore trois mois fans abor- 
der, & à la fin nous commencions 
à nous ennuyer de nous promener 
fur les eaux, lors qu'un matin qu’il 
fia i fo î t a î r nous découvrîmes 
, d’aflez loing quelque choie de 
y élevé fans pouvoir difcêrner 
ce que cétoit. Nous tournâmes , 
de ce côté-là , & étant plus prés duk- 
nous.^ vîmes que c’étdït une Ifie 
bordee de grands Rochers qui la 
rendoient prefque inacceffibleiEl- 
le écoit environnée de plufieurs 
petites Ifles , dont la beauté fem- • 
hloit nous inviter d’y aller pren- 
dre du repos , en effet , on fe diiJ-j 
pofoit pour y aborder lorlque jet- :; 
tant les yeux fur une face de ces 
| Rochers, qui bordoientla grande 
|ïfle,je leus ces Vers écrits en^ros! ’j 
Characlerés 5 
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Le voyage Myfterieux 


«, - Mortel ! qui que tu fois > qui cherches un axàte* 
^Et des lieux écartés pour plaindre tes mal-heurt) 
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Si tu veux fouLager , m cruelles douleurs , 

Ne te retire pas fans vtfiter cette Ifle 

LiffiJ Je leus ces paroles avec une côn- 
V 1- folation que je ne fçaurois expri- 
mer , je les moncray aux autres, 
& nous ne pouvions conçevoiri 
comment on les avoit gravées dans 
un lieu, qui paroi {Toit abandonné* 
& inacceffible aux hommes. , 
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Des Rochers élfvés qui perfent jufquaux nues. 
En défendent les avenues. 

Vn abord fi fâcheux> le fait appréhender » 

Ile fl bordé dè précipices > 

Et fl les vents ne font propices : 

On n en peut jamais aborder . 




.Ces Vers que nous avions remar- 
qués , redoubloient nôtre curio- 
fite, & irritoient ledefirque nous 
avions d’y entrer, & nous conh- 
derions la fituation de-çe deferc 
avec beaucoup d’attention , lors 
qu’un homme d’aflfez bonne mine, 
qui eftoit dans nôtre Vaifleau, 

forçant 
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^ l'îjle dé la Vertu. ïj 
fortant comme d’un profond éton- 
nement > beniflons , s’écria-t-il, 
tout d’un coup avec de grands 
fentimens de joye ! beniflbns la 
Providence qui nous a conduit 
dans un lieu que je cherche de- 
. puis tant d’années , fans que f j’aye 
été jufqu’à cette heure allez heu- 
reux pour y aborder 5 je me fou- 
viens d’y eftre venu autrefois dans 
ma jeuneffe , &: même d’y avoir 
fait^quelque fejour $ mais le peu 
d’experience que j’avois en ce 
temps-là, m’en ayant donné du 
dégoût, j’en fortis dans l’efperance 
de trouver ailleurs de plus fol ides 
plaifirs > mais les mal-heurs qui 
m’ont depuis agité , m’ont bien 
appris que j’étois heureux , li 
je l’avois fçeu connoître , & que 
penlant chercher du repos je me 
fuis plongé en des cruelles inquié- 
tudes. - J’ay voulu cent fois re- 
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14 Le voyage Myjlcricux', 






parer ma faute , je me fuis fou- 
venc embarqué pour revenir dans 
un lieu que j’a vois quitté 3 mais, 
foit q uc mon deftin ne m’ait pas i 
permis d’en aborder plutôt , ou 
que le* Ciel pour châtier mon im- 
prudence ayt dérobé cette Ifle â 
mes recherches , je n’en ay Içeu 
approcher jufques aujourd’huyi .. 
mais puifque je l’ay trouvée je n’en 
fortiray plus , &c je prétends d’y 
paffer le refte de ma* vie. 

Ce difcours augmenta 'encore' ^“>:j 
nôtre curiofité , nous le priâmes 
de nous dire comment on appe.l- 
loit éè defert, s’il y-ayoit demeuré - * 
long-temps, 6e par qui il ètoit ha- 
bité. Oüy/dic-il, je vous l’apprcn- 
dfây ■ f 6c je le fins avec joye par- 
ce que je fuis convaincu , que fi je 
puis vous infpirer le defir d’entrer 
' ri 1èfje contribue â Té-; 


dans 


cete 


tabliflement de ; vôtre bon-heur. 
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de Vlfle de la Vertu. 15 
Cette Ifle donc s’appelle l’Ifle de 
•'■'■ v la Vertu , tout le monde en aoiïy 
parler , mais peu de gens y font 
venus , 6c la plufpart de ceux que 
le bôn-héur v a conduit fe font re- * 
tirez pour aller en des païs. moins 
agréables. \ -Sff \f , .. 

* * La jeunejfe fur tout, par un, léger caprice , i L c pj. 

^Abandonne. ce-lteu, pou* le fe fur du vice’, to ya- 

M.iis fe aes-âbufint , enfin de fon erreur j ble 

■ Elle ne trouve a (Heur s, que trifieffe qu horreur. ^ 3lC 
Lors 'voulant reparer , la faute qu’elle a faite', » e 3 
Elle 'veut revenir, dedans cette retraite', nèfle. 
Mais par un fort futile, (f qu’il faut déplorer 
On meurt ajfe<. fouvent , fans aj pouvoir 
r’ entrer. Ÿ'w ?'à. '! 
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le ne fuis pas fî mal -heureux 
que beaucoup d’autres , puis que 
le Ciel permet que je revoye un 
Il aimable deferc après l’avoir re- 
gretté fi Ion g- t emps pour ne 


vous pas laitier davantage 




RV l’impatience que vous avez de le 
g^aViiicer , je m’offre de vous- -y ion- 'f J . 
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Ï6 Le voyage Myjterieux , 
duire 5 mais il fane auparavant que 
je vous donne quelques avis ne- 
ceflTairesjcar fans cela nous nereüf- 
firions pas dans nôtre deflein.Sça- 
chcz donc que c’eft dans cette Ifle 
où la Vertu a étably fa demeure, 
parce que c’eft un climat le plus* 
doux du monde , 6c c’eft icy où. 
elle montre tous fes charmes. 
Quand vous la verrez vous en fe- 
rez touché ; mais pour en venir 
jufques-là , il y a bien des enne- 
mis à méprifer £c, d’obftacles à 
vaincre. Je vous plaindrés fi vous 
marchiez fans guide j car affeuré- 
ment on vous arrêterait en che- 
min , 6c vous n’auriez pas aflez de 
refolution pour arriver au lieu où 
je pretens vous conduire. 

t)n s'engage aisément à chercher la yiertu , 

£lle‘ a peur notes toucher une puljfante amorce J. ' 
Mais mtUe s empêchemens •> dont on e (l combattu 
tJousèn otent bien- tôt la force* 






de tîjle de lu Vertu. 

Voyez- vous ces petites Iflcs qui 
font autour de celles-cy , elles pa- 
roi {lent aflez belles , &cen’eft pas 
fa' Os dejûfeip^ car c’eft 1 à ou fe reti- 
rent les plaifirs que la Vertu a 
banny de ion Ifle > Ils la regardent 
comme leur ennemie, ils tâchent 
de détourner ceux qui vont a elle* 
& de luy dérober les cœurs qui 
ont de l’inclination à l’aymer. Il 
ne leur eft pas mal-aisé d’y reüffir» 
ils logent en des lieux fi charmnas 
qu il faut fe Etire violence pour 
s’empêcher d’y aller , & quand on 
y eft une fois entré , on n en veut 
plus forcir. Vous en jugerez vous- 
mêmes, fi vous voulez venir avec 
moy dans cette Ifle la plus pro- 
che de nous 5 Ceux qui l’habitcnn 
ne nous arrêteront pas î je fuis af- 
furé qu’ils n’oferont pas fè 
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ter devant moyicar quand ils t rall- 
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1.8 Xewojscge Jlîyftcrïcux , 
vent des gens qui les rnépri 
% ils n’ofent plus paroîfre. 

De toute nôtre Compagnie , je 
fus le feul qui voulut accompagner 
‘«i- cét Inconnu dans cette Ifle qu’il 
me montroit , le deurque javois 
de m’inftruire en la*vifitant , fit V 
que je me detacliay delà troupe 
pour le Cuivre , difant aux autres 
que je reviendrons bien-tôt,& que{- 
nous entrerions tous enfèmble ^ 
dans Tlfle de la Vertu. Sans men-- 
tir , Oronte, je fus furpris de tout 
ce que je vis, 6c je ne m’étonnay ' 
* pas quon eût de la peine à fe reti-4 
î xer d’un lieu û agréable* . 
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fiar- 3 e ' V0 J°*s des ruijfeaux , des promenoir sfau* 
îant vages, ■ 

eli- Des Cabinets couverte , des jets d'eau, des- 
:5> <ic boc-ges y 
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■ItU tvutjjlattoit les jeux , je vojois les chemins, 

"y , 9 .JBorde^de Grenadiers, d’Orangcrs, de j rjfèmixsy ^ > 


L’Hj’ver en ces beaux lieux ne montre point 
£**f*ce» 
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de fl fie de h Vertu, \ 9 

.Les trots autres Saifons > ne luj font point de 
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Dans ce clivât enfin y on nevoid rien d'affreux' " 
Le Soleil J répand des regards amour eu xÿ ‘V- 

Mais il ne perce point dans les allées fombres? *£ 

• S'il en chaffe le froid > U refpetle les ombres > . f. 
Et jamais tl n‘a , psi d'un regard curieux , * 

.firPenetrer le fecret » de ces aimables lieux » 
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Retournons / me dit alors mon 
Guide, vous pouvez fans paffer 
plus avant juger parce que vous 
voyez de la beauté des autres 
Ifless 11 me femble que celle-éy 
ne vous déplaît pas, & que vous 
ne feriez pas fafché de vous y ar- i 
rêter 5 mais puifque je me fuis 
chargé de vôtre conduite, je ne 
veux pas vous laifler dans un lieu 
où il fait dangereux pour vous} 
avouez feulement que fans un 
bon-heur extraordinaire , on n’e- 
vite point les empefchemens qui 
détournent de la .Vertuscar en 
vérité , les autres Jfles font encore 
plus agréables que celle-cy^^ 
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2 c 2 > voyage A tyjteneux , 

Ces paroles me donnoient gran- 
de envie de les vifîter 5 mais ju- 
geant bien qu’il n’y confentiroit 
pas , je retournay avec luy trouver 
la compagnie qui nous atrendoit, 
je leur dis ce que j’avois vu , &je 
lestrouvay tous occupez à confi- 
dererfes dehors de rifle de la Ver- 
tu , ils ne pou voient comprendre 
pourquoy cét abord étoit fi diffi- 
cile. L’Inconnu qui êtoit fort 
fçavant dans ces matières nous 
donna l’écl ai rc i flerivent que nous 
délirions. Vous n’ignorez' peut- 
eftre pas' , nous djt il , que la feule 
idée de la V erm^ÿf] u el q u e chofe 
qui choque d'abord l’efprit 'j ce 
n’eff: pas qu’elle ne foit fort aima- 
ble > mais parce qu’elle veut être 
aimée toute feule, & que pour 
être à elle , il faut être détaché de. 
tout le refte 5 il fe trouve peu de 
gens qui veuillent s’engager à ~ 
fcrvice. . . 
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' ' de Cljle de là Vertu . u 

Et fe faire obeïr aux Princes aux Roix, . p 
Et je penfe qu'elle fe fonde. pire - 

Lorfqu'a tons le mortels , elle impofe des loix, de j a 
- Sur ce qu'hors d'elle feule , il n‘e(l rien dans ycrciî» 
le monde 

gui ijfh digne de notre choix . 
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Elle a donc êtably fa demeure dans 
cecte lfle , donc d’abord* -comme 
vous voyez parole afïcz rebutant, pera- 
pour montrer-. qu’elle fait un peu menc< 
xnàtrv ais v ifage ; .au : C.ço m m en ce - 
ment > niais qu apres cela elle eft 
‘pleine de douceurs &. de tendref- 
fes. En effet vous n avez jamais 
rien v u de plus agréable que le de- 
dans de cecte lfle /je fuis alluré 
que vous n’en voudrez plus forcit 
quand vous y ferez entré , & que 
vous en aimerez mieux le fejour 
que tous les autres lieux de la* Zi 

■ -‘-S . ^ • • - ■■ *" . • " ■ > 

terre. 

D’où vient donc luy, dis-je,qne 
vous n’y eftes pas demeuré après 
y avoir entré autrefois > 6c que 

'ITi '*• , * y'v • •' . i ..** • 3*** . r**!, t VC 
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11 Le voyage Mystérieux , 
vous elfes allé chercher ailleurs 
des conteritemens plus folides. Hé- 
las i dit-il , en pouffant ûn grand 
fou pl r ,■ j'étois’trop latine en 4 ce 
temps-là pour avoir toute Inexpé- 
rience qui m’ètoic necefTairc. Je 
ne prevoyois pas les mal -heurs 
que je.nfàcthay en forçant d’un 
lieu ou. mon deftin . m’avoit con- 
duic : que j’aurois évité de larmes 
fi je n’avois point quitté cét Inno- 
cent fejour ï Mes p a (fions qui en- 

• , • * ^ \ v • >_y ' - r '. • 


t reprirent ma condùite , me fai-* 
Soient efperer mille plaifirs , & en 
effet , elles me menèrent, d’abord 
par des voyes aflez douces 5 mais 
hélas ! ces legeres farisfaétions ont 
efté bien-tôt mêlées. de chagrins: 
que ces premières: douceurs nfont 
attiré de cruelles afflifti6s,8c quel- 
les font devenues fatales à mon 
repos 5 mais ne parlans plus d’une 
chofe , dont je veux perdre le fou- 
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rfif Cljle de la Vertu. 13 
venir , difons feulement que faute 
- dexperience , on fe jette en mille 
defordres , on fe plonge en mille 
inquiétudes , 6e qu’il eft prefque 
impoflible que la jeunefife ( qui 
-d’ordinaire ne fuit que la violence 
de fes defirs ) fe laiile gagner aux 
attraits delà Vertu qu’elle neçon- 
noit pas. Ce rfeft pas que la rai- 

leu le 

mérité nos empreflemens 5 mais 


7 avec tout cela , quand les p; 

font fortes, la vertu à beau soppo- 
r \fe£à nos d.efleins^^S* 
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Elle prétend Reiner fur la Terre fur l'Oonde 
Elle nous montre en njatn fes charmes trapus f- 
« puijfms f- f d , 

V fiur d'autres attrait s pour arrêter nos. fen$& 
Et pour gagner un cccur releile , 

Vn efprst qui connût , que pour Juirre fa loj , 
Jl f ut s'aneanttr , renoncer a fij, 

< 2 * ett £ n‘e(t plu* fi 7 




f Ne vous étonnez donc pas fi je fus 
allez imprudent pour me retirer* 


14 Le voyage Mystérieux , 
vous connaîtrez un jour qu’il eft 
mal-aisé de fe maintenir auprès 
d’elle, ôe encore plus difficile d’en 
approcher. Vous avez déjà vu les 
plaifirs qui fe font réfugiez autour 
de cette Ifle pour amufer les Paf- 
fans, mais ce ne font pas les feuls 
ennemis, dont il fautfe deffendre, 
vous en trouverez encore d’autres 
au dedans qui employeront toute 
leur adreflfe pour vous plaire. Al- 
lons , entrons dans Tille 5 car j’ay 
trop d’impatience d’aller voir ce 
que j’ay ellimé autrefois avec tant 
de pafiion. JT 

En difant cela nous nous apper- 
çumus que le relie de la compa- 
gnie nous avoir quittez pour en- 
trer dans les autres petites Ifles, ôè. 
quoy que nous puflions leur dire,. v 
ils s’y trouvoicnt lî bien qu’il nous 
fut impoffible de les retirer. Ils 
nous dirent tous qu’ils nous at- | 

tendroienc 
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de lijle de la Vertu. 2 j 
tendoient au retour , & cepen- 
dant qu’ils pafferoient là des mo- ' . ; . 
mens fort agréables. Je flis donc 
le feul qui voulut accompagner 
l’inconnu , 6c comme nous en- 
trions , un jeune homme d’afTez 
bonne mine fe prefenta à nous 
pour nous conduire, il s’y offrit 
de la meilleure grâce, du monde, 
il avoit l’air doux ôt complaifant^ ‘ 
ôc on voyoit dans fon port 8c dans 
fonvray vifagc quelque chofe de 
fort agréable. Je remarquay qu’il 
avoit bonn^ opinion de luy > car il 
fe regardoiè inceffamment avec 
^beaucoup de complaifance.il nous 
fit cent reverancespLouj^ netîsrobli- £ 
ger de le recevoir dans noftre ÿ. 
compagnie > II nous promit de 
nous accompagner dans tout no- 
ftre voyage , ÔC de 
ce qu’il y avoir de 
dans l’Ifle. 

V . ' ' -V 


nous montrer 
plus curieux 






36 Le voyage Myjlerieux , 

Pour moy j’avoue que j’étois 
ravy de fa civilité 5 mais mon Gui- # 
de qui le connoilToit ne voulut - 
jamais fe prévaloir de fa comptai- 
îance. le le priay feulement de me 
montrer fa maifon , afin qu’a mon 
retour je pûfle luy rendre vi fi ce, 
mais il me dit qu’il n’avoit point ; - 
de demeure à luy, parce qu’il étoic 
bien venu par tout, & qu’il y avoit 
• peu dé gens qui comme nous re- 
çeufifent fi mal les avances qu’il 
j avoit faites. Il en fut rebuté 5 car 
il difparut en un moment fans que 
nous viflîons par où il avoit pafféi 
j’en demeuray furpris lors que mon 
S guide qui s’enaperçeût , ne vous 
étonnez pas, mè dit-il , de l’adrefle 
Intri- de ce valant- homme 5 vous ne fça- 
Sci'a. viez pas que c eit 1 amour propre 
»ro- r c l u * v °uloit fe joindre à nous, il eft 
prc. fi fubtil, qu’il fe mêle infenfible^ 
ment dans toutes fortes de Com» 
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de Vlfle de U Vertu. ±y 
^a^nîes , il prévient pour fe faire 
ageer > mais lorfqu’on le rejette, il 
fe retire fi adroitement qu’on ne 
s’aperçoit pas de fa fuite. En véri- 
té , luy dis-je , je ne m’étonne plus 
de ce qu’on luy fait par tout fi bon 
accueil*, il eft le plus agréable du 
monde , & quand vôtre rudefle 
l’a contraint de fe retirer 3 je me 
fentois tout difp.osé à luy accorder 
mon amitié. 
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Son air a des attraits capables de charmer , 

Son efprit ejl> galant , & [on humeur civile 
Et plus on l entretient , plus il e ft difficile 
De fe defendrede l’aymer, 

, te*' V 

Apres avoir quitté l’amour pro- 
pre nous trouvâmes une grande 
prairie arrosée de quantité de 
Ruifleaux bordez de grands ar-* 
bres , c eft aflurement un des plus 
baux endroits de l’Ifle. 
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C ejt la que parmy la ver duré } 

On entend des Ruijfeauxt l % agréable murmurât 
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i8 ' Ze voyage Myftueeyix y 7:3":! 

Ht que tou* les oifeaux gazouillant leurs ch an* 
fons , 

Injlrmfent leurs petits > & leur font des leçons. 

En fortant de cette prairie noiis 
trouvâmes une V ille dont les Rues 
étoient aflez belles. Les habitans 
y font fort civils &: courtois , elle 
cft extrêmement peuplée , on y 
aborde de toutes les parties du 
monde dans 1 efperance d’y faiçé 
quelque fortune. En effet on y 
void des belles maifons j mais les 
anciens habitans nous dirent que 
les meilleures familles n’y fubfi- . ^ 
ftoient pas long-temps , que tout 
ce qui paroifloit pour lors de plus 
fuperbe n’étoit bâty que depuis 
quelques années , & qu’il ne re* 
ftoit que des triftes débris de cel- 
les qui autrefois avoienc efté ma- 
gnifiques. Cette Ville s’appelle 
Complaifancedunom delà Dame 
à*quielle appartient.Comme nous 
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nous promenions dans une gran- 
de place ou chacun nous fai- 
foic mille amitiez , nous la vîmes 
venir à nous avec un vifage riant, 
6c un air le plus joly du monde. 
]e commençois à prendre plailir k 
fon entretien lorfque mon guide 
me dit de ne me pas arrêter à fer 
paroles, parce quelle déguifoic 
toujours fes pensées 5 & quoy, me 
dit-il > ne connoiffez-vous pas en- 
core Complaifance. 



Apprenez, que ce fl une Dame 
Qui ne montre rien moins que ce quelle a dont 
l'ame. 

Soit qu'il faille approuver ou le bien ou le mal, 

; Elle le fait d'un air égal , 

Toujours elle paroit au dehors fatisfaite , 

Soit quelle arrive ou nom, à ce qu elle fouhaitte. 


Cette Ville eft bâtie fur le bord 
d’une Riviere qu’on appelle Fiat- La 
terie 5 Cette Riviere eft célébré Flat - 

1 ' /2 J • r 1 tciic.. 

parle trafic de quantité de gens 
qui y ont fait fortune pour s’y eftre 

e 3 : 
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embarquez à propos 5 mais elle 

. eft encore plus fameufe par le de- 
J; bris d’une infinité de Perfonnes 

- qui y ont fait naufrage. 

Les civilitezque nous recevions* 
en ce lieu là ne me déplaifoien'c 
pas, ce qui fut caufe que fin con- 
nu me parla avec un peu d’aigreur» 
fi vous voulez , me dit-il, vous ar-, 
rêter à tout ce que vous trouve- ' 
rez nous n’arriverons jamais ou 
nous avons dclfein d’aller, ne vous 
ay-je pas dit d’abord qu’il y avoic 
• mille difîicultez à vaincre, devant 
que d’entrer dans le Palais de la 
Vertu, nous femmes dans fon Ifle, 
mais fa maifon eft encore bien éloi- 
gnée, 6c fi vous ne voulez me fui- 
vre,jeferay contraint de vous 
quitter pour continuer mon voya- 
.. ge. Jcluy promis que je ferois tout 
ce qu’il voudroitje fortis de Com- 
plaifançe , parce qu’il le fouhaitta* - 
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• & nous allâmes coucher à deli- 


t 'it - 


catefle. 


G’eft un Château aufli agréable Jr atic 

>-i • i V lica- 

qu H y en ait an monde , tout y ru, tefiè. 
tout y plaît , il eft pourtant plus 

| 

bocage 6c un. grand canal qui y 
- entretiennent en tout temps un > 
airfraiz, 5 c les avenues font bor- 
dées de fleurs. Gomme nous aboiv 
, dions nous arrivâmes à un Cabi- 
net de Jaflemin, où une Dame ac- \ 
compagnée d’une fille qui. avoic 
n fort mauvaife grâce , et oit affile^ \ 4 ' 
dans un fauteuil. le nvarrêcay pour 7 ; 
la confiderer,8c je connus que c’é- : 
toit delicateflesmais j’écois en pei- , 

11e de fçavoir qui êtoit la perfon- 
»e qui l’accompagnoit lorfque mon 
é guide me dit qu’elle s’appelloit Rc- - ■ • 

’ pugnancéi Ce que je reconnus en 
- ' " C 4, -■ 

k - — 


beau que riche, 6c la plus fine ar- 
chitecture y eft obfervée dans tou- 
tes, fes Réglés. Il eft bâcy entre un 
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31 Le voyage Myftericux , 
fuite, par la quantité de grimaces, 
que je remarquay fur fon vifage « 
au refte Delicatefle a receu d’af- 
fez beaux avantages de la natu- 
re , elle - a la taille belle , St je ne 
fçay quoy de jeune dans le vifage 
qui ne déplait pas, 8t s’étant levée 
pour fe retirer quand elle noua 
aperçeût , je remarquay dans fa 
démarché une certaine negligen- 
ce qui lu y donnoic beaucoup de 
grâce. , 
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On void en (on vifage , une grande jeunejfe , 
Son efprit ejl brillant » & plein d’enjouement» 

. "Enfin tout ce qui peuhrendre un objet charmant 
J Se rencontre en delicatejfo , 

Ht fans fa trop grande molejfe , . 

E/le plairoit extrêmement . 
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Nous luy fîmes nôtre compliment 
quelle reçeut avec affez de froi- 
deur , & je remarquay qu’elle rfé- 
toit pas trop aife de nous teccvoir 
dans fa maifon, & de peur de s’in-* 
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* commoder 5 mais comme il êtoit 
fore tard, nous fûmes contraints de ' 
nous y arrêter. 

Nous en partîmes de grand ma- 
tin pour aller à une Ville affife-fur 
une montagne affez proche. Le 
grand chemin qui y conduifoit, 
f êtoit bordé des grands arbres, dont 
les écorces êtoient toutes gravées 
de chiffres , ce qui me fit d’abord 
juger que nous allions dans un 
lieu où il ne faudroit pas faire long 
fejour. Ce chemin êtoit remply 
de perfonnes d’ont les uns alloienc 
à cette Ville, & les autres en re- 
venoient. le remarquay cette dif- 
férence cntr’eux,que ceux qui al- 
laient dans la Ville êroient ex- 
traordinairement en joue z , leurs 
difeours êtoient pleins d’affeterie, 
&. leur action pleine de paffion 6c 
d’emportement, ceux au contraire 
qui en rev en oient paroilfent ex- 
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tremement ferieux , & je voyoîs 
^ dans leurs yeux une fecrecte con- 
fufion qui témoignoit qu’ils n’é-. 
%. toient pas fatisfaits de leur voya- 
ge. le ne comprenois pas ce my- 
ftere, lorfque l’Inconnu pour m’en 
? inftruire , apprenez, me dit-il , que 
cette Ville que vous voyez, s’ap- 
que P e ^ c > Coqueterie,ces jeunesgens 
teric. qui y courent avee pant dempref- 
femenc s’imaginent d’y trouver de 
grandes douceurs > mais ceux qui 
en font de retour , déplorent le 
C temps qu’ils ont mal - heur'eufe- 
ment facrîfié à des folies 3 c’eft 
pour cela qu’ils font auffi ferieux 
que les autres paroilfent enjoüez* 
& ceux-cy feront bien - heureux 
• s’ilspeuvent quelque jour fe dé- 
tromper comme les autres. Il faut 
I é-i temps, luy-dis je, pour fe defa- 
bufer de mille extravagances, on a 
beau nous reprefenter des veritez 
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importantes à nôtre repos , les an- 
nées nous en apprennent plus que 
toutes lès inftrucüons que Ton 
nous donne. 


La •vieillejfe a beau nous prêcher > 7 
. On n’en croid pus à fa fcience > 

Rien du tout ne nous peut toucher » 

Que nôtre propre expérience -, 

Il eft vray , repartie mon guides 
niais enfin fi on vouloir faire un 
peu de reflexion fur les extrava- 
gances où nous engagent nos paf- 
fioris, on rougiroit peut- être de fes 
propres foiblefles. Nôtre efprit ne 
concevra-il jamais que nos env 
portémens nous attirent du mé- 
pris*, & que ces affeâions conti- 
nuelles qui font fi communes au 
païs de Coqueterie ne fervent, 
qu’a nous rendre ridicules. Tout 
y eft affe&é, l’air , le port , & les 
paroles , & pour vous en donner 
plus de connoiiTance, fi vqps vqu* 


3 G Le voyage Myfterieùx , 
lez , nous y ferons quelque fejouf. 
Non, luy dis-je bien loingde m’y 
arrêter, je n’y veux pas feulement 
pafler, je ne fuis pas aflèz curieux 
pour m’ in ftr u ire des chofes que je 
n’approuve pas,j’ay fouvenc oüy 
parler de ce pais là , mais je nay 
jamais eu envie d’y aller , il ne rn’a 
jamais plu,&; je ne penfe pas qu’on 
puifle aymer un lieu où l’on re- 
nonce à la Religion. 

En-se lieu , m a- ton dit, chacun s en fait contre* 
Autant les laides que les belles » 

• Etiljufjitde les flatter-, 

Tour être bien venu prés d'elles, < 

Nous détournâmes dans une gratis 
de prairie pour ne pas pafler dans 
la Ville, &: apres avoir fait aflez de 
chemin , nous vîmes un grand jar- 
din plein de fleurs , où les gens de 
Coqueterie venoient à la prome- 
nade. le m’arrêtay un moment 
pour les confiderer. Lorfqüe mon 
guide fe tournant vers moy : 

Regarde » 

r f i . 
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Regarde y me dit-il , prés de cette fontaine) 

- - Diane, Cleonice , Amarante , Climene > 
Doris y ' Sylvie Aminte , Olimpe, Amari'lis 
Et tout proche l'agreable Ehtlis j 
Gjrti /<? promene feule d travers la prairie) - 
Pcw mieux entretenir fa douce rêverie . 
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tlslôs 
ridi- 
cule» 
des 
- co- 
quet- 
tes. 


Je les confîderay un moment avec 
affez d’attention, 6c je pris fur tout 
;plaiiîr, à obferver, celle qui fe pro- 
menoir toute feule. 


•Vi* 


Son port , fon air , /cw action , 

Marquoient beaucoup dç paJfion t 
J'en èus quelque envie de rire > 

Et ne fçeus m empêcher de dire 
Bon Dieu 1 qu'on efi badin dans le pays C.oquetp 
Et qu'un lieu fi méchant rend un efprit mal fait • 
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Je ne fçeus rn empêcher aufli de 
rire de tous ces noms , 6c de me 
moquer de la folie du monde , ôc 
fans nous arrêter davantage nous 
tournâmes nçs pas d’un côté oùle 
païs étoitplus couvert , parcfejfjue 
le Soleil comménçoit à nous in- 
commoder ; après avoir marché 
un peu de temps nous entrâmes 
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5 $ Le voyage MyHerieux ^ 
dans un bois, où nous vîmes trois 
; • filles qui fe promenoient , de qui 
£ ' furent un peu fu/prifes de nôtre 
rencontre , leur veüe m’infpira 
* d’abord autant de refped pour 
elles, que j’avois conçu de mépris 
& de dégoût pour celles que j’a- 
vois veüe dans la prairie , & je ne 
pouvois me-lafler d’admirer un 
certain air que je n’avois reconnu 
^ «qu’en elles. L’une avoit la mine * 
é g franche & ouverte , on lifoit juf- 
ques dans le fonds de fon ame, ôc 
on découvroit toutes fes penfées. 
L’autre avoit la phifionomie fe 
plus douce ôc la plus innocente du 
monde, elle rougit aufii-tôt qu’elle 
nous apperçût , & baifla les yeux 
pour ne nous pas vqjr. La t roi He- 
ine êtoit fort ferieufe fan s effeéler 
neantmoins de le paroître. Son 
- babit étoit fi-mplp , mais fort pro- 
pre, Tout ce qué je voyois en eir 
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les me plaifoic, mais j’en eus etw 
cote plus d’eftime quand je fçcus 
que c’étoient la fimplicité , la pu- «Ha 
deur , 6c la modeftie. Je leur cori- Se«r 
ieillay de ne pas aller à Coqueterie ^ e \™ c 
de peur de corrompre leurs bon- 
nes inclinations , tk elles me ré- 
pondirent avec un grand foupir 
qu elles n’avoient garde de s’y pré- 
senter puifqu’on les 5 en avoit ban- 
nies , avec deffences d’y jamais 
-entrer. * 

De-là nous continuâmes nôtre 
chemin à l’ombre des arbres , 
nous defcédîmes enfin dâs un val- 
lon fort ombrageux &. fort épais. 

Je voyois là une confufion d’allées 
toutesobfcures,Ôc écartéesles unes 
des. autres , quantité de Perfonnes 
s'y promenoienc,mais feparément, 
chacun s’entretenoitavecfes pen- 
fées. Je voulus entrer dans une de 
ces allées , &c d’abord celuy qui y 

D 2 




Sas 


■Jfe 

4 k 


46 Le voyage Myjlerietix , 
étoit encra dans une autre, pouir 
éviter ma rencontre. Au pied de 
■ %' cette vallée coulait un Ru i fléau, 

JL dont l’eau eft extrêmement claire* 

V parce que Ton lit efl; plein de peti- 
tes pierres, 6c d’un gros fable qui 
caufent.un petit murnînre tout 
propre à rendre un efprit penfif 
6c melanchoiique. Auflijevoyois 
fur le bord quantité de perfonnes 
couchées fur l’herbe, 6c aflez éloi- 
. gnées les unes des autres qui rie d ï* 
foient pas un mot.A quelques pas 
de là paroifloit un Château qui 
- ifavoit rien d’agreable au dehors^ 

6c dont quelque ruines montroierit 
qu’ils n’étoit pas habité, ou du j 
,, moins que ceux à qui il apparte*. 
rioit en avoient peu de foin. Je rie 
comprenois pas d’où venoit ce 
grand filence 6c cette humeur ré- 
r veufe ,lorfque mon Guide me dit 
vene’ que c’étoit le fejour de la Rêverie, 
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que ce Château luy appartenons 
6c quelle avoir choifi cette de- . 
meure comme un lieu tôut-a-faic ^ 
conforme à fon humeur. Tandis - 
qu’il me parloir je rournay les yeux 
du côté du bois, Sc je la vis venir 
droit à nous dans une allée cou^ 
verte. Nous ayant apperçû , elle 
voulut fe détourner pour éviter 
de nous parler 5 mais je courus 
âpres elle, de forte qu’elle fût obli- 
gée de s’arrêter 6c de m’attendre. 

Je vis une fille aflez maigre 6c fort 
ferieufe, 6c toujours plongée dans 
les penfées qui l’occupent 5 elle 
arête fes yeux fur le premier objet 
qui fe prefàntejmais elle ne levoid 
pas, quoy qu’il femble qu’elle lç â 
confidere avec grande attention. 

Elle regarde tout fans rien voir, 
elle paroît aflez recueillie , 6c ne 
trouve point de plus agréable en-- ; 
txecienque fes pensées. Je fentis 
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41 Z<? voyage Myfterieux , 

d’abord quelque fimpathie poujç 
elle , il me fçmbloit que fon hu* 
meur ne s’accordoit pas mal avec 
larmienne , je voulus gaigner fort 
amitié, Ôe je luy dis pour cela cent 
chofes obligeantes $ mais elle net" 
répondoit préfque pas,6t le peu de* 
paroles que j’en tirois êtoient dit-< 
tes fort mal à propos. le ne fçeué 
m’empêcher d’en rire , fur tout de. 
la derniere réponfequ’elle me fie 
quand je luy parlois de la beauté' ' ' 
de fa folitude. 
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Car comme je parlois encor- 
£lle : rne répondit i ma's tbut à la traverfe > 

Que le pu /fiant Sapby de Perfe , 

Ter oit en peu de tempSjlaguerre a;t grarid Mogor. 
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Elle avoit v avecel!e le filencequi 
l’aidoit à marcher , il eft tel que lajo 
Peinture le reprefente , il faifoit j 
quelques grimaces des yeux , 6c 
teuoit un doigt fur la bouche^ 
Comme je vis que je, ne pouvoir 
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tirer raifon de l’un ny de l’autre, je 
les quittay , 6c voulus entrer dans 
une allée pour y rêver , comme les 


m 


autres 5 mais l'inconnu me retint, 
difant qu’il ne fallait pas demeu- cnc< *' 
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rer plus long-temps en ce lieu-là, 
parce que Rêverie eft une des plus 
facheufes ennemies de la Vertu, 
6c peut-eftre celle qui luy eft la 
plus contraire. le luy obeïs , nous 
fortîmes de ce defert , 6c en paf- 
fant il me fit prendre garde à une 
grotte fortobfcure 6c couverte d.e- 
feiiillages qui me dit eftre la de- 
meure du filence. 

De Rêverie nous allâmes à 
amufement qui eft fort proche de 
là j c eft un des plus jolis lieu que 
j’aye veu dans notre voyage, il eft 
petir, mais fort agréable , il eft fi- 
tué dans une grande prairie où , 
l’on void quantité de petits ruif- 
féaux , 6c quelques bocages. Tou-. 

. . _ 4 
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44 Le voyage Mystérieux 
tes les imitons y font bien bâties, 
de ont toute forte cf ornemens au 
dehors. On void de grands baffi ns 
de des jets d’eau dans toutes les 
places, de je puis dire que Ton. 
trouve à amufement des curiofités, 
que Ton ne voye peintes dans les. 
plus belles Villes. ...... 


L’a- On y void tant de raretez . ■ • 

T»nfc- De différent objets , & de vetrietez 

ncnr à ®ue l'buin ur La plus trifle y peut fe fat'tsfaire K 

' L'efprit. le plus bigearre, 0* le plrps languijfanr, f ; 

Tl trouve des fu jets capables de luy plaire , : A 

. * T-t dequoy divertir > le chagrin. qu il refait.- ... 

•nSi’.'- .- S. 
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Le maître de ce Village eft fort 
jeune, il perd la plus grande partie 
defon temps à confiderer la pre- 
mière chofe qui fe prefente à fes 
% yeux , le moindre objet arrête fes 
penfées. Je. ne nf ennuyais point 
dans ce lieu-là, de j’avés envie 
: d’y pafler le refte du jour, lorfque 
moxx conducteur me dit qu il fal- 
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lùrt aller jufques à- négligence. 
Nous y arrivâmes d’affez, bonne 
heure, ceft un lieu prefque deierc, 
les habitans y font faineans,les ter- ? 
res d'alentour y font inutiles, 6c 
fteriles, 8c je fus furpris de ne trou- 
ver pas un artifan en tout le Villa- 
ge. On n’y travaille pointées mai-» 
fons y font mal-bâties 8c négli- 
gées. En y arrivant nous vîmes 
tout le monde dans les Rues fans gvi- 

> t g&C 

aucune occupation , je m en etonr 
nay » 8c mon Guide qui fçavoic 
parfaitement tout le pa'is , me dit 
qu’on ne fe gouvernoit pas à Né- 
gligence comme dans les autres, '% 
on y paife le jour à dormir , 6c la 
nuit àqoüer 6c à fe divertir. Voi-* 
cy ce qu’il m’en. apprit. 

Lorfque la nuit fer tant defes cevernes [ombre ; 

Verfe dam £ Univers , le repos & les ombres, ^ „ v 
Quand le Soleil Je cachet & que le jour s enfuit , 

Que far toute la terre on n entend plus de bruit^ 

■Que la filence régné, & qu§ chacun. [ommci lie x 
A Négligence on veille » 
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Lorjcjue dans h Orient , le Soleil de retour^i^ 
Chaff ïobfcurité pour faire place au jour, ■ 
Que Lefprtt le plus lâche excitant [on courait, 
pour n’ejlre pas oifif retourne à fon ouvrage 
Qu on s' occupe par tout avec plus grand effort 
A Négligence on dort. 

•£ 3 ? 3 * . . . 

Lorfque chez les voijins , tout demeure trait - 
quille, y v:£ 

Qiie l'on noferoit pas ,dire un mot inutile , 

Que la loy du pays , interdit l'entretien. 

Que tout eft dans le çulrne > & qu’on ri entend 
plus rien , > • \ y. *• 

Que dans les autres lieux , on gardede filence , 

On cauje k Négligence . 


' , 

/ Je n’approuvay pas les maxime 5 
de ce lieu-là , 6c ce ne fut que pa£ 
< contrainre que nous y pafsâmes la 
nuit. En nous retirant la Dame à 
qui êtoit la Village vint à nous, 
6c nous fûmes obligés de luy faire 
' civilité. Négligence eft une per- 
fonnequi n’a rien de beau , elle- a 
la taille petite , fon air eft defa T 
greable , fon aétion négligée 6c fes 
habits mal propres, 6c pour ne 
rien deguifer. 
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Son air ajfoil 
Ses regards languijfans, & fa démarché lente, 

Ses cheveux mal peignez,& fesyeux fans éclat , 
me la firent parottre, en fi mauvais étati 

f en eus du dégoût fi tôt que je leus ve’ùe: 

- Elle qui le connut , fe cacha de dépit > 

Je ne regarday point le chemin quelle prit , 

Ny ce quelle étoit devenue. v" 

.im • • ** . ** - l .*• , ' » ■, • Jr ' \ r .** • ■>. •■*«* * 

Gn nous mit coucher dans une u 
Chambre mal propre- où toutes^- 
ch.ofes êtoient mal arrangées, auffi 
dés que le jour parut nous partî- 
mes pour nous rendre ce jour-là a V 
Inconftance. En allant nous pafsâ> ÿ 
mes par Tiédeur, ceft une maiforje 
fi mal bâtie que je ne voulus pas y 
entrer, 6c la raaîtrefle qui en porte 
le nom étant fortie par hazard ne ? 
me donne pas plus d'envie de m'y 
arrêter. C’eft une fille fort laide, \% 
mais qui fait pourtant la dedai- 
gneufe > vous diriez que tout eft 
indigne d’elle, rien ne la contente, 
elle fait la precieufe , 6c cependant 
ceft la plus deiagreable perfonne 
du monde. 
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biffant y fa parole stremblahtey 
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Pour vous dire en un motyce que ce fl queTiedeur 
Deux vers vous enferonty la peinture fidelle, 
Oronte ? l’on ne peut y jetter les yeux fur elle, 

S uns quelle fajfe mal au coeur . 

Proche de là paroifloit un bois ou 
il falloit paifer 5 apres y avoir mar- 
ché quelque, temps nous .trouvâ- 
mes un endroit fort épais que l’In:- 
connu me dit eftre le fejourde là 
jaloufie. On y void en tout temps 
des broüillars qui ne fe diffipent 
point , c’eft ce qui eft caufe quon 
y découvre toujours les chofes au- 
tres qu elles ne font. La Ialoufie 
ne fe montra point , foit qu’elle fût 
occupée ailleurs , où qu’elle eut 
honte de paroîtrej Elle n’ofe pres- 
que pas fe faire voir 5 elle rougit 
quand on l’obferve , elle fait ce 
qu’elle peut pour fe déguifer, mais 
il eft toujours aisé de la reconnoî- 
tre. J’appris qu elle ne fe donnoit 
jamais de repos , quelle pafloit ia 
vie à fe tourmenter, & que quand 

- elle 
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ellen’avoit pas de véritables fa- - ' 
jets de s’inquiéter, elle en cher- 
choit d’imaginaires. Je remarquay 
que fa maifon êtoit perçée de tous 
cotez , de qu’on voyoit aisément ^ 
tout ce qui fe faifoic au dehors. 
Autour de fa maifon êtoient quan- 
tité de petites grottes d’où je vis 
fortir en foule les foupçons,cefont 
des enfans mal-faifans, qui ont les 
veux troubles , 6c le vifage fore * 
pâle. La curiofité me prit de vifi- > 
ter plus particulièrement ce defert, 
lorfque mon Guide pour m’en em- 
pêcher me remontra qu’il êtoit 
tard, de que ce n’étoit pas la où il v 
falloit pafler la nuit , parce qu’011 
n’ydormoit point. Je le lui vis , & 
en continuant nôtre chemin , je 
vis la Jaloufie couchée fur l’herbe 
au pied d’un arbre > fon. vifage 
maigre, de de fait me fit compaf? 
fion , 6cfa veiie me confirma ce 
. 'V' - E • - 
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que j en avois autrefois oüy 
dire. 

'.y ' * ** ' • _ » t ' . • . . , V * V- . r il ’ *r >' • 

Son efprit inquiet , efi toujours plein d' omi rages, 

■ ' Ses Joupçons importuns deviennent f es Tyrans, * 
Ils font voir à. fesyeuxt des Bhantomes errans 
Et mille conflit es images 
Qui jettent dans fon cœur , cent chagrins diffe - 
- rens, . 

Je ne m’amufay pas à l'entretenir} 
car outre que les triftes pensées' 
qui loccupoient , neluy auroient 
pas permis de me répondre , il ne 
reftoit de temps que ce qu'il en 
L’in- falloit pour arriver à Inconflance. 
pce. Nous quittâmes donc le bois ^ ôc 
en fortant nous entrâmes dans un 
pais de fable qui nous faifoit beau- 
coup de peine à marcher. Apres 
cela nôtre chemin nous conduifit 
dans un bocage où les vents don- 
noient incelfammenc , les feüilles 
des arbres y font dans une agita- 
tion continuelle, le temps y change 
à tous moment $ Tout cela me lie 
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juger qpe nous n’êtions pas loihg 
d’in confiance. En effet je decou- 
- vris fore prés de nous un Château 
bâty fur ie fable au bord d’une Ri- 
vière affez Rapide. Je tournois 
mes pas de ce côté-là, lorfquej’ap- 
; perçeus la maîtrefle de ce Châ- 
’ÿ: teau qui fortoit pour aller à la pro- 
menade. Je ne fçaurois pas bien . 
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vous dire comment elleeft faite-*|f® 
parce qu a tous momens ellechan 
ge d’air &. de vifage , elle n’arrête 
jamais en une place , ou fi elle 
s’arrête quelquesfois un inftanc, 

- elle marche apres fi vite que ceux 
qui l’accompagnent ne fçauroient 
lafuivre. Quand elle donne quel- 
que ordre on ne fe hâte pas de l’e- 
xecuter, parce que d’ordinaire elle 
change d’avis. Sa maifon n’eft pas 
achevée ,011 y travaille inceffam- # 
ment, mais on ne fait jamais rien 
qui luy plaife. Avec tout cela elle 

» «*■ - -Jr 




# € 


y 


v 7 ■ --.'ç. >; • &&?** .---• ••'* v ;•-; ' TÊ 

5 1 Z* voyage Myfterieux , 
a quelque chofe de fore agréable* 

& il elle avoit un peu moins de le- 
gereté,elle l’emporceroic fur beau- 
coup d’autres» 

Dans les traits du vif âge , elle na rien de laid t -• 
'EUa- a me [me en fon port, quelque chofe qui plaiti 
Mais fon a : r inconfiant la rend de f agréable 
Vn peu de fermeté, Itéy ficroit beaucoup mieux **'- 
Et la rendroit bien plus aymable , , . * 

1 . Que cét éclat fi vif , qui brille dans fes yeux . 

* Geluy qui l’aidoit à marcher avoir 
. affez bonne mine, il me fie d’abord 
un vifage affez doux, mais un mo* 
mène apres il prie un air fort fe- 
rieux , je demanday à mon Guide, 
qui il écoic , & il me die qu’il fë 
Lç nommoit Changement* Elle avoit 
h an * auffi à fa fuite une fille fort jolie, ] 
nem. qui avoit dans les yeux une V vi va^ 

^ cité extraordinaire $ mais on y - 
- voyoit beaucoup de legereté 5 car 
ils ne s’arrêtoient jamais fur un 
mefme objet. Comme elle me vid 
approcher , elle avança quelques 





- 


MK!> 


-, 




WR: 


t* 

w ; 


de fljle de la Vertu, y ' ■» ■ 53 
pas pouf- me parler , 6 c puis elîc^ 
j&? le recira fans rien dire 5 Elle tenoic 
l des tablettes ou elle écrivit quel*--. 

' ques paroles , 6c en mefme temps . | 

*/ les effaça 6c comme j’étois en peh- .3 
ne de fçavoir fon nom, rappris 
qu’elle s’appelloic Irrefolution. 

* le ne marrêtay pas long-temps 

• avec des perfonnes fi volages , 6c 
je me retiray dans un endroit du. 
bois fort épais à deffeinffy paffer 

L . la nuit , car la Sàifon étoic belle,, 

6c. la lune fort claire, le me cou- 
chay foubs un arbre s Sc l’Inconnu 
a quelques pas de - moy , je corn-- 
' ancnçois à m’endormir lorfque 
j’entendis une voix a ffez proche - 
de nous,dont la douceur me char^j^ 
ma loreille. En vérité je n’ay ja^ 
mais rien oüy de plus, agréables^ 
ce toit une fille qui combattoit en- " ^ 
tre la grâce 6c la nature, 6c qui ex~ 
primoic parla naïveté de fes pa^ 
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54 M voyage Myftcrieux , 
rôles, les divers, fentimens qui naif- 
foîent dans 1 Ton efpric. Voicy ce 
qu’elle cl^antoic , les vers ne fora 
pas bien réguliers , mais ils font 
afiez bons pour une chanfon 5 je 
trouvay l’air fi joly que j’ay tâché 
de me fouvenir des paroles. : 
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Je le [fay bien , la vertu e/l aymabte > 

Mais fa rigueur > la rend defagreabie. 

Je if aymè pas, je ne le fcaurois taire > 

Sa dureté ny [on vifage an fier e. 

Des qu'un efprit dejfous fa loy s’engage- 
Sa belle humeur devient toute faùvage^. 
•&* 

Dit fi elle- A quelque chofe de tendre y y 

Ha l croyez, mov Qu’elle le feait bien vendre* 

f 

T?cur accomplir ce quelle nous infpire r 
îl faut pajfer [es jours dans le martyre, 

•SSéS* 

Qttoy donc tou jours être dans la contrainte. 
J’ay me bien mieux , ne paffer pas pour faintt* 
4 ^ 3 * 

St pour le moins > elle vouloit permettrty 4 
Quelque douceur> on fi pourroit foümettrc* - r 
; • ' ; * j *E3?3* 

Mû s que d’abord , on fe rende in fcnfibU* 
Ha fans mentir y je le trouvt mpc/fible* V’ 




de Tljle delà Ver tu. ij j 

Helas vertu que tu , parois cruelle. 

Change ta loy, elle en fer p plus belle. 

•£&* f ~ ... 
Va, Idrjfes-moy , fuivre mes defiinées, 
le te promet , mes dernieres années, 

Four nous guigner, tu as beau nous promettre * 

T > Je ne ffaj* quoy qn on ne void point p urètre. 

U *** . , - 

fy J On ne void pas la gloire qu on mérité > 

. - , M air on void bien , la douceur que l’on quitte . 

• ' > v , *£&* 

O# n eflàtoy quen mourant à foy-mefme, 

v ,, H* c’en e fi trop y ta rigueur tfi extrême. 

» ■ ^ • • 

En achevant ces dernieres paroles 
elle fe teut , Toit pour fe ; repofer, 
ou plutôt pour donner paflage à 
Tes foûpirs, &. laifler couler fes lar- 
mes. le vous avoüe que la ten- 
drefle de Tes paroles jointe a la 
douceur de fa voix me touchèrent, 
&. je compatiflois fenfiblement à 
à la peine de cette Inconnuë,lorf- 
que recommençant de chanter, 
elle me donna autant de joye paï 
fes dernieres paroles qu’elle m’a- 
voit infpiré de compaffion par les 

- £ 4 
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, ' premières. Voicy ce qu'elle chari- 
’ÿ: ta en reprenant le difçours quelle 

avoir interrompu. 

VA/ » fC ' ■ - • 

•• - t A»*- *%. - 

Il faut pourtant fe refondre à te fuivre, 

C'efi cette mort > doit faire vivre» "■ % 

, ^ 
He bien Vertu ! tu fera* fat i s fai te , V-;'*? 

pauvre coeur à t obi ïr s apprête • - - ■ ^ 

Mourons ! mourons , /æ l ordonnât 

Ht méritons par là nôtre Couronne . 

•***. , V* 


Adieu p lai fi rs î enfin -je vous méprife , > , - 

D'une autre ardeur y je Cens mon ame éprife'ï 

•*** ial 


Con- •’ 
vçr- 
fcon à 
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1 -y** . r 

- Tour arrêter un cœur dans l’efclavagt* 

Vous ri avez, rien qu* ne [oit trop volaû. 

*** 

' :■» En un moment on vous void difparoître,' 

Ht vous mourez, en commençant de naîtrez 
• , *&3‘ * 

v . Si d'abord vous fiatez par vos charmes >\ -, 

Bicn-tôt apres, qui' vous caufezde larmes . 

•5*3* Vv 

' ,-C t/? long- tem^s vivre , /ô«jr t/o/tc Empirer 

N’cfperez plus qu apres vous je foUpire* 

; . . • *** ; 

, . - Ne prétend z plus nen fur ma perfonne 9 

‘ v , "Retirez-vous , quand ie vous abandonne , 

r- ' . -, . *** , 

X<* fm.v déplaît y he bien je. le veux croire y 

- ' Mais tout efi doux 3 quand on ayme la gloire*, i 
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Allonsy allonsy oit U Ciel nous appelley 
%lJtoMynon, mon cœur j ne foj ezpoint rebelle ± 
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2* ên tends fa voix, il faut que je réponde , 

; 4 v*ii,.- tià cenefl fait , je ne fuis plue du monde. 

Kl. 

fleurez mes y eux i mon fort 'vous y convie, 
Vous n aurez plus de plaifir dans la vie . 




m 


Les foûpirs qui forcirent en foule 
de fa bouche, apres ces paroles 
êcoufFerent fa voix , je n’entendis 
* plus rien , mais je fusravy de ce 
que malgré fes répugnances elle 
fuivoic enfin le party de la grâce. 
Apres cela, je pris un peu de re- 
pos, & dés qu’il fut jour l’Inconnu 
L^ine fit fortir d’Inconftancç^car il 
s’apperçût que je commençois à 
i participer aux qualités du lieu où 
fe j’êtois , mon efpric pandoit déjà 
au changement , je ne fongeois 
f plus que je devois aller voir la 
gy. Vertu , 6e pour vous dire la vérité 
i ' cette demeure ne me deplaifoit 

|p as - 

Pf* * r*. f / ** 

mr-.-t ■ ’.y , ^ - r y- . • - * 

le my trouvais fi. bien, qu il me prenoit envie*. 

f>y paffer doucement , le refie de ma vie. : i 
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Nous fortîmes donc d’Inconftan- 
ce 6c apres avoir marché envi- 
ron trais heures dans un païs le 
plus divertiflant du monde , nous 
vîmes fur une eminence un Châ- 
teau fort magnifique, & j’appris 
que cétoic le Séjour des Grâces» 


■ 


Elles fe font logées fur cette mon* 


tagna pour etre veües de tous 
côtés parce que tout le monde à 
befoin de recourir a elles. Mon 
Guide me dit que le Palais delà 
Vertu êtoit au deffous de cette 
eminence dans un vallon couvert 
d’un bois fort épais,6c qu’elle avoit 
choifi ce lieu-là , parce qu’elle 
prend plailir de fe cacher. îe fcn- 
tois àc es paroles une joye inté- 
rieure qui me tranfportoit , 6e je 
-marchais avec tant de percipita- 
tion qu’il ètoit aisé de remarquer 
^impatience que j’avois d’arriver 
•Sans un lieu ou je devois borner 
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mon voyage. Nous trouvions dans 
letrhemin toute forte de gens cjui 
avoient le mefme defïein que 
nous j mais ils fe rebutoient de 
leur voyage, parce, difoient- ils, , 
qu’il fembloit que le Palais de la 
Vertu s’éloignoit deux , &: quon 
n'y pouvoir jamais arriver. Une 
Perfonne entre-autres , qui fe re- 
pofoit fous un arbre où il êtoit cou- 
ché fut l’herbe , me parlant aflez 
haut comme je paffois. 


1 — » t « 

Arrefle, me dit- il» a quoy bon tqnt marcher , 
Tu ne trouverai pas ce que tu vas chercher » 

, le fpay que la Vertu demeure dans cette /fle, 

, ^ j Mais de la rencontrer , tlefl trop difficile * 

"Depuis long- temps je cherche, & ne la trouve pus 
,Et c ejl ce qu: me fait , borner icy mej pas. 

Ne te flattes donc po nt » d'une cfperauce vaine. 
Tu marcheras long-temps tu perdras ta peine » 
Cejfe de te donner » tant de joins fuperflus, 
Arrêtons nous tous deux } & ne la cherchons plut. 


Je regarday céc homme avec beau- 
coup de mépris fans m’arrêter à 
ce qu’il me difoic , &. je connus à 


6o Le voyage Myjteneux , 
fa mine que c’étoit le dépit $ l’err- 
cray dans un petit bois fi épais 
qu’il étoit mal aisé de bien difcer- 
* ner les objets, je vis pourtant quel- 
ques paroles gravées fur les arbres, 
éc m’étant approché pour les lire 
je trouvay que c’êtoiç des fatires. 
En mefme temps j’entendis du 
bruit derrière moy , 6c jettant les' 
yeux de ce côté là, je vis une fille 
aflez mal vêtue qui couroit,& par- 
loit toute feule , en courant , elle 
pafla fi vîteque je ne fçaurois pas 
vous dire comment elle eft faite, 
je remarquay feulement qu’elle a 
la bouche grande ÔC les yeux ru- 
des , ôc jettant la veuë fur moy. 

Celle que tu vas voir , me dit-elle en pajfant 
' : 5 V 1 . Hjl indigne de tu vtfue . , 

r- . Mille gens qui l'ont veâ lu trouvent [uns mérité* 
Ht comme elle nu rien » qui [oit diverttjfunt> 
Quund on lu connoit on lu quitte, 

Medi-Ie connus par ces paroles que c’é- 
iarKC * toit la Medifance, auffi je ne fis pas 

reflexion 
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reflexion fur ce quelle difoit , je 
pourfuivis mon chemin , ÔC apres 
p avoir marché jufques au foir dans 
une plaine à l’ombre de quelques 
arbres , nous arrivâmes au pied de 
la montagne où étoit le Château 
des Grâces. ]’en appeiçûs quel- 
* ques-unes qui étoient fortiesj 
mais elles fe retirèrent d’abord 
qu elles nous virent i je courus 
apres elles avec beaucoup d’ar- 
deur 5 car j’avois oüy dire que 
. *pour les gagner il falloir de l’em- 
preflement , ôc que là moindre 
indifférence les rebutoit. Les Gra- 
> des font des perfonnes bien- faites 
6 c fort agréables , mais elles font 
fort retirées 6 c ne fe montrent 
que rarement elles font pleines 
d’efprit, 6 c fi éclairées qu’elles dé- 
couvrent à leurs amys mille bel- 
les vérités que les fçavans du 
monde lie penecrenc^ pas. Elles 

F 
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n ont rien de greffier ny de terre- 
ftre , leur extradion eft Divine* 
6c confervent beaucoup d’amoùr 
pour le lieu de leur origine. C’eft 
ce qui les rend un peu ferieufes, 
elles connoiflênt ce qu’elles cl- 
ient , 6c ne fe montrent qu’aux 
gens qui les eftiment : Elles ont 
l’adrefle de captiver la plus fine li- 
berté fans la contraindre , elles 
lient leurs captifs , mais ils aiment 
leurs chaînes, 6c par un bon-heur 
bien doux leurs efclaves font heu- 
reux , 6c les cœurs qui s’affran- 
chiffent de. leurs fervitudes tom- 
bent dans un efclavage déplora- 
ble. Il s’en trouve mefme parmy 
elles de fi parfaites que perfonne 
n’a jamais encore refifte à leurs 
attraits , elles font autant de con- 
quêtes qu’il leur plaît , 6c fur tout 
j’en vis une qui porte le nom de 
vidorieufe , parce quelle n’atta- 
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que jamais fans vaincre , &, que les ? 
âmes plus rebelles ftéchiflent avec 
plaifîr fous le pouvoir de fes char- y 
mes. 


Ces illuftres beautez , dont patient les hi Jl'oirts: 

Qui rengeoient fous leurs loix 3 les plus fameux 
• . vainqueurs. 

\ . fumais par leurs’ appas, n ont Joucht tant de 
..." coeurs 

■ $ye cctt e feule Grâce a gagtyé de viëloires. 

Et pour vous découvrir l'artifice 
innocent dont elle fe fert pour 
vaincre. 

•‘Vÿ 7"/ * •{ , \ ' ... 4 . w t , * ' ,r Â ? ' 

"Elle porte fes coups au cœur , 

, Elle l attaque t elle le prejfet ' f' 1 ‘ 

A/4/.î r avec tant de douceur. 

Qu. au lieu d accufer fa rigueur , 
yS - ? * flfjme la main qui le blejfe. y * 

Je 3sie fouviens en la voyant de luy vi- 
| avoir obey plufieurs fois en ma^’g 
p » 6c d avoir toujours eu beau- s^cc. 

coup de refpea pour elle ,aufli me 
E fit- elle un vifage allez riant , 
ifjnefmeelle s offrit de me conduire 
w>-- F i 
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«4 ■ • vûyfige Myfterieiix y 
à la Vertu apres qu’elle m’auroit 
fait voir les curiofites de fa mai* 
fon ÿ car c’eft elle proprement qui 
en eft la maîtrefle, quoy que tou- . i 
tes fes foeurs y logent avec elle. 
J’en vis une à qui une infinité de 
Perfonnes de tont.es conditions 
faifoient la cour , mais dans cette 
foule je voyois aufli quantité de 
gens qui fe retiroient d elle., avec 
beaucoup de dédain , elle tachoit 
de les retenir par mille promêffesj 
mais voyant qu’elle ne gagnoit 
rien , elle les abandonnoit à leurs 
defirs , 6t ne fe mettoit plus en 
peine de leur conduite. J appris 
que c etoit cette gtace qui perfua- 
de à fes favoris de for tir du monde 
pour entrer dans la folitude , 6c 
qu’on l’appelloit la Grâce de Vo- T 
cation. Elle exhortoie à la Con- 
fiance ceux qui- s’attachent a fa 

, 6c leur promçttoit de gran- 
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de rifle de la Vertu, 6$ 
des félicités, mais fes projnefles 
n’empêchoient pas qu’une partie 
de ceux qui d’abord avoient té- 
moigné grand empreflement , ne 
- quittaient fes interefts pour pren- 
dre un autre .party. Il y en, avoic 
‘-mefme, qui apres une fidelité de 
plu fieurs années devenoient In- 
conftans , je déplorois leur mal- 
heur j de je compatiflois tendre^ 
ment à leur infortune* Que.de 
travaux perdus 5 difois-je 5 que de 
peines inutiles > faute d*un peu de 
fermeté. 


a 


Mille gens anime z y d'un généraux tranfport > 
Ténioignent d'abord du courage. 
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Ven vis une autre plus henreufe 
que ceile-cy dans fes conquêtes. 
Au lieu de s’éloigner d’elle on y 
couroic avec ardeur, elle diftri- 




Mais ils font dans U fuite un mal-heureux 
naufrage, 

aijjez proche du port, \ . . •; v .\ . 
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Z<? voyage Myjlcricux , J 
buoit à tons des couronnes qui à 
•■là venté n’étoient pas également 
riches 5 mais elles étoient aflez 
belles pour contenter leur ambi- 
tion y chacun écok fatisfait de fa * 
Recompenfe , ôc n envioit point . 
celle des autres 5 Elle difoit ces pa-, 
rôles en les couronnant. 


Triô- Venez cœurs genereux ! recevoir la couronne y 
plie Vous l’avez méritée, & le C el vous la donné,,:' 
’ic la IL veut que vous feyez . » enfin reccmpenfe%j> . 
Grâce Oublie {Jes tour mm s > les' pénis , les alarmes r J 

perfe»- Joui (fez de la paix , & e (fuyez vos larmes y pfT-2 

Vos travaux font paffez* 


vern- 
ie. 


St /• 
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Vous voyez bien que c’étoit fà' : 
Grâce de la Perfeverance 3 fon air 
m’en donna d'abord des conjèéhi- 
res 5 car elle a la mine grande ôc 
ferieufe,on ne void rien en fon 
vifage qui ne marque une fermeté 
& une confiance admirable. 

Ç : ; le regardois ces couronnes aeec 
plaiflr , & je fentois naître dans 
mon cœur une extrême paffioi* 
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l d'en mériter une ,lorfq.tie la grâce Devi- 
victorieule me hc entrer dans une sain» 
m grande falle où je vis une infinité 
^ de tableaux qui reprefentoient ces 




llluftres Penitens qu'elle avoic ' : 
eonverty j Jadmirois fes grandes 
t*Wônquêtes , lorfqu’elle me fit paf- . 
C fer dans un Cabinet orné de quart- 
. tité d'emblèmes qui exprimoient 
I affez naïvement les effets de la 
grâce. le ne me fou viens pas de 
tous,mais en voicy quelques-unes ; 
qui me font demeurez dans la me- $ 
*■ moire. îeme contenteray de rap- 
v porter le corps de lern-blême 6c lès 
‘ paroles, vous en ferez vous- mefme 
lap pli cation 

■ Le premier avoic un Soleil dans 
fen midy,avec ces paroles : Luftrat 
& àccendit . U éclaire Ôc il- échauffe- * 
Dans un autre paroi ffoit une 
' brebis à qui on'montroic tifr ra- 
r taeau de feuillage avec ces pàro- 
W. ' F 4 , 
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les. 7 ‘ratta quïd'em , fed [ponte ta - 
wen. Il eft vrav-qu’on lattire, mais 
ceft fans contrainte. 

Un autre avoit un jet d’eau qui 
* tomboit dans un baflin & de là fe 
répandoit dans une prairie. Les 
paroles êtoient. Aiundat & afper r 
gtt . Elle nettoye & arrofe.. 

Dans un autre êtoit un Soleil 
naiflant avec ces paroles : Is tene~ 
bras nafiendo fugat . Si tôt qu'il pa- 
roity il diflîpe les tenebres. 

Un autre êtoit composé d’un 
grand feu d’où fortoient des mé- 
taux fondus , les paroles difoient. 
Durifiimn mollit . 11 amollit les cho- 
fes les plus dures. 

Dans un autre paroifloit une 
hermine couchée fur des fleurs, 
avec ces paroles. Sordida quœque 
fitÿt. Elle fuit toute forte de foüii- 
lure. 

Je ne me fouviens pas des autres > 
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mais en voila afiez pour vous iaire^SB 
juger que 'je pris beaucoup de- 
plaifirdans ce Cabinet. De-la elle 
me mena dans une grande galerie 
toute garnie de tableaux où Ion 
avoit pein ces fameux Penitens 
que la Grace.avoit dérobé à la vo- 
lnpté* le vis un David humilie, 

; avec ces paroles. Vincit quoque gru- 
tia Regfis. La grâce triomphe des / 
Rois, comme des autres hommes. 

Je vis un S. Paul terrafle, 6 c:pour 
marquer fa défaite , on avoir écrit 
çes mots : Non mims fed voce re - 
prejftu 5 C’eft un'e yçix vau> 

‘tu non pas les armes. 

Je confideray S. Àuguffin que 
l’on avoit reprefente dans uti 


- din où il fc convertit apres tant de* 
fÿéfiftance y les .paroles difoient : 

^ A ^ ^ 


:Poft tôt certfimw* vittiu 5 Apres 
tant de combats il eft enfin vaincu. 
Je regarday avec plaifn* fainte 
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'Madelene dans fon defert , elle 
jettoit des yeux languiflans fur un 
Crucifix quelle cenoic à la main 
avec ces paroles. Gravis eft abfen - 
tia amanti. L’abfence eft fâcheufe 
quand on ay me. 

On voyoic dans un autre tableau 
fainte Pélagie avec .un vifage tout 
moüilljé de pleurs. Lesparotes di- 
foient : Lachrimis ocutt Jua cnmina 
de lent. Ses yeux effacent par leurs 
larmes les crimes qu’ils ont com- 
mi s par leurs attraits. 

J’attache aufli maveüe fur fein- 
te Marie d’Egypte que l’on avoit; 
reprefentée telle qu elle êtoit à la 
fin de fii penitence, je leus ces pa- 
roles. Kunquam pulchrior afpeffu. 
Jamais elle ne parut fi belle. ' 

Je confiderois ces Peintures avec 
grande attention , quand on m’o- 
bligea de fortir pour palfer dans 
un païs couvert qui menoit au Pa- 
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'lais de la Vertu. En approchant 
nous laîfsâmes à côté un grand 
bâtiment qui paroiffoit magnifia, 
que 5 mais qui n’êtoit pas achevé. 
Je demanday à qui il êtoit, àc je 
içeus de nôtre conductrice qu’il 
appartenoit à trois fœurs qui font 
une guerre continuelle à la Vertui 
Elles fe nomment ambition^ va- 
nité, ôc prefomption , il y a long- 
temps qu’elles ont entrepris de bâ- 
tir leur maifon 5 mais elle ne fera 
jamais achevée parce que par une 
des trois n’a allez de prudence 
pour conduire un deffein. La pre- 
fomption en a jctté les fonde- 
mens,mais ne prévoyant pas qu’el- 
le entreprenoit au delfus de fes 
forces. Elle abandonna tout de- 
vant que les fondemens fuffent 
hors de terre. La vanité fe promet- 
toit de continuer, &: en effet elle a 
élevé tout ce qui paroitjmaiscouty 




s. P, 

Any 
bitiQ 
Vani. 
té , 
Pic- 
furep 
tion 
oppa 
sées 
à la 
grâce 


n 




yi r Le voyage Myttérieüfc , 
eft irrégulier , elle ne s’attache 
qu’aux ornemens extérieurs ôC 
pourveû que les dehors en foienc 
beaux , elle négligé le refte.L’am: 
bition qui ne conçoit que de 
grands deffeins , parle toûjoufs 
d'abattre ce qui eft fait pour com- 
mencer un plus fuperbe ouvragé, 
ainfi cette maifon ne fera jamais 
dans fa perfedion. 

Tout proche delà , cTans un lieu 
fombre ôc caché , paroi (Toit * une 
maifon baffe & fans ornement 
que l’on médit appartenir à l’hu- 
milité. Condudrice qui vouloit 
m’inftruire de tout m’apprit que la 
maîtreffe de ce petit logis reftftoic 
toute feule à fes trois ennemies, 
quoy qu’elle n’eut aucune fui tte> 
elle a déjà, nous dit- elle, remporté 
mille vidoires fur elles , ôc elle a 
jettéune belle terreur dans leur 

. ‘ efpric 
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efpric qu’elle n’a qu’a fe montrer 
pour les vaincre. 

' Ainfi jamais U Vanité »' .—‘vV* 

, Qui fe vante d’eftre guerrierei 

Avec fa mine brave & fiere , . 

Jtf a ffeu vaincre l’ humilité, 

* . >' 

En continuant nôtre chemin nous 
• /entrâmes dans une grande allée 
bordée d’arbres qui menoit au Pa- 
lais de la Vertu. En approchant 
je fentois croître ma joye , & nous 
étions fort proches de la maifon 
quand je vis venir àynous une 
,grande femme qui de loing pa- 
roifloit aflez belle 5 mais qui de 
prés étoit fort laide. Je connus 
d’abord qu’elle fe contraignit dans 
fon port, 6c qu’elle affe&oit un air. 
qui ne lüy étoit pas naturel. La 
grâce , qui nous conduiloit le ca- 
L cha pour luy laifler la liberté d’ap- 
X procher car , c^it-elle , fl elle m’ap- 
perçoit elle prendra la fuitte.Cette 
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femme s’cn vint donc droit à nou^, 
j’attache mes yeux fur elle avec 
affez d’attention , & en mefmè 
temps comme fi elle eût eu peine 

\ r a • ... 

a loutenir ma vetie, je remarquay 
du trouble dans fon vifages j’en 
devinay bien tôt la caufe.j car ce- 
toic une vieille laide qui voulant 
encore faire l’agreable s’étôit far- 
dée pour paraître ce qu’elle n’é- 
toit pas. En un mot c’étoit l’hi- 
pocrifie.Elle ctoit allez bien parée, 
mais elle n’en paroifloit pas moins 
ridicule , & elle s’apperçût par tui 
fouris que je fis que je commen- 
çois a me moquer d’elle , au lieu 
d’en avoir de la confufion elle raf- 
fura fon vifage , &i me regardant 
d’un air affez fier , tu penfes, nie 
dit-elle,me faire un affront en me 
méprifant ; mais fçachez que je 
trouve affez de gens qui m’efti- 
ment 3 & fi je ne puis me faire 
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<toftfiderer de tout le monde , jfe 
/rgàgneray pour lè moins aflez d’au- 
fthorité fur les efprits foibles. Tu 
m’as reconnu tonte déguifée que 
je fuis 5 mais il fe trouve affez du 
monde qui me prend pour la Ver- 
tu, dont je ne fuis qu’une laide 
figure, je tâche d’imiter fesaéfcions 
6c fon vifage, mais à la vérité je 
n’y reüffis gueresbieri > car les ei- 
prits éclairez découvrent d’abord 
mes grimaces.La vertu a des char- 
mes que je nay pas, ô£ tout ce que 
je puis faire pour attirer un peu 
d’eftime c’eft d’imiter fon exté- 
rieur , mais je ne me prefente pas 
devant elle 5 car il y a une fi gran- 
de différence entre nous que je 
parois horrible en fa prefence. 

Je marche incejfamment , autour de fon Valais 
l'en garde les dehors, mats je n'entre jamais , 
Nous ne pouvons loger, ny compatir enfemble. 
Ceux qui n ont pourtant pas , les yeux Jipene* 
trans , - 'S 
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lureroit que je luy reffcmble. Vj H ffll 
i^fais les plus éclairés, découvrent ce me.fembie i 
D' abord entre-eUe & moy\ des traits bien difc 
fer ans, /*£• 

Elledifparut apres ces.paroles, 6c 
nous trouvâmes une autre allée: 
qui nous conduifoit enfin au liei^ 
que j’avois ifrm - xi en vie de vôi^ 
11 eft en vérité le plus charmant 
du monde, la fituation en eft belle, 
l’air y eft pur, 6c la campagne d’a- 
lentour toute riante. On y voici 
quantité de bocages & de Cabinet 
de verdure ou les contemplatifs 
vont fe delafler de leurs occupa- 
tions ferieufes. Le dehors de cei> 
te maifon font magnifiques , on 
void quantité de grandes colom- 
nés de marbres posées à égale di- 
ftance entre lefquelles paroi fient 
les Vertus , dont chacune tient 
fous fes pieds le vice qui luy effc 
opposé dans les chaînes. Mai$ 
pourquoy m’amuferois-je «à vous 


1 


de l'ijle de la Vertiï. 77 
parler de ces ornemens extérieurs} 
ceft a (Te z que je vous dife que ce 
'Palais eft indigne de la Vertu , &. 
que je le confiderois avec un ex- 
trême plailïr V lorfque jertant les 
yeux fur la porte. le l’eus ces pa- 
roles au defïiis. 




* : y<i Nec vidiffe fat eft, 1 ^ .u : 

Il ne fuffii p*s de le voir, ; ' , 

Sans doute , dî-qe yil y a quelque 
chofe de bien agréable au dedans, 
puifque les dehors en font fi fu-* 
perbes, 6c fans attendre plus long- 
temps j’entray avec empreflemenc 
&; jeme fentis tout d’un coup pé- 
nétré d’une joye intérieure qui me 
fit oublier toute la peine que j’-a- 
vois eu dans mon voyage. L’In- 
connu qui ne m’avoit point quit- 
té depuis nôtre entrée dans 1 Ille, 
ne pût auffi contenir les tranfports 

' ÎUP-V Oï f '*'&:**■ ’ 
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qui le faifirent , n y s’empêcher dé 
prononcer affezdiaut cesparoles. 


vv 


, Mon cœur? ne penfes plu* , gémir de nos mal-heuf ? 

Ny 'vous auffi mesyeux'îne versés plus de. larmes, 
; , ’ : Vnfejwrfi remply de charmes . 

■ A pu dans un moment effacer mes douleurs t - 
-a Si je ne fuis heureux , je commence k connêtre, 
Que je fuis en état de l'être . ' 


W 

yfWz.-- 

Ht 


Nous pafsâmes dans une grande 
fale où je fus furpris de voir des 
gens de toutes les Nations dal 
monde > car il faut que vous fça*x 
chiez, Oronte^que l’on aborj^» 
daftsce^Palais de toutes les parties 
de la terre II fe trouve par tout 
de véritables dévots, mais le nom- 
bre n’en eft pas bien grand , ic’eft; 
pourquoy ce Palais tout petit qu’il 
eft>, eft affez fpacieux pour con- 
tenir toutes les perfonnes qui y r 
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veulent demeurer. le jettay da- 
bord les yeux fur la Vertu qui- 
êtoit dans fon thrône 5 mais en 
même temps fon éclat m J ébloüit> 
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& je vous avoüe , qiie jê 11 ofay 
plus lever mes regards fur elle , le 
refpect tint toujours ma veüe at- ■ 
tachée à la terre. Sans mentir je 
n’ay jamais rien veu de fi bèau, 
ccft une Princeffe fi aimable 
qu elle infpire de l’amour à tous 
ceux qui la voyenc , 6 c IWous la- 
viez veu vous même , je fuis af- 
furé que vous auriez de la véné- 
ration pour elle. , 

Sitôt que )e la vis , mon coeur devint fenfible 3 
Ses regards fceurcnt ’m en fi amer. 

~Bt je mapfrerçUj. bien , qu il (toit impojjîble , 

De la connoitrc fans l'aymer. 

“ • jï • . "« « r . yv'. f \J hf.nL'. ** ^ * T . J. 

Son air majeftueux donne du ref- 
pect à tout le monde , 6c on re- 
marque en fa perfonne* je ne fçay 
quoy de grand 6c de noble qui fur- 
prend merveilleufement ceux qui 
en approchent. le fentois conti- 
nuellement redoubler ma joye> 6c 
. iÿiùo*;-. ■- ■ G 4. ^ £*- 
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80 Le voyage Myftcneux , 
n’ofant pas la faire paraître, je 
fois tour bas. 


MP 


Mon tœurîfoyez. honteux, d’avoir tant combattu \ 
Vous ne ff auriez, plus vous deffendre. - ' 

C'eft h ce coup qu'il vous faut rendre , , . 

Aux doux appas de la Vertu* ; 

Pourquoy m’en deffendre,difois-je 
en fuite, je trouve mon bon-heur 
dans cét engagement, elle a des 
attraits pour moy , je veux avoir 
de la foûmiffion pour elle. 

C'c(l une agreabte Ertnceffe, 

. Qui veut ejlre aymée a fon tour , 

. ' Elle a pour moy de la tendrejfe » 

ïauray pour elle de l'amour. 

Elle m’avoit tellement charmé 
que je ne fentois plus aucun atta- 
chement pour les chofes du mon- 
de , 6e je me difpofois à luy faire 
des proteftations dune éternelle 
fidelité, lorfquerinconnu me pré- 
vint , & tout ravy de fe voir une 
fécondé fois dans un lieu d où il 
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avoir tant de regrec d’être forty, x 
quelques années auparavant, il re- 
garda la Vertu avec un vifage 
plein de refped 8c de confufion. 




,** * . * / 

Et fans attendre' d'avantage,.. 
Se mettront d'abord à genotfx, 
D’un ton auffi trïfte que doux > 
Il luy tint ce tendre langage . 
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î Vuifque lè Ciel ma faits aborder ce. Valais', 

Ou régnent le repos. L'innocence, & la paix , 

Et qu apres avoir pris , tant de peine inutile 
Sans pouvoir retrouver le' chemin de cette Iflè 
Le defiin a voulu quand je n'y penfois pas 
Four finir mes langueurs conduire icy : mes pas 
Je vais vops raconter le fujet qui m ameine , 

Et vous dire mes maux , pour foulager ma peine , 
Depuis long-temps, je fouffre un tourment fans 
égal » 

Et ie ne connois p a* la caiife de mon mal , 

Si je vais me cacher dans une folitude 
l'y porte la noirceur de mon inquiétude 
Si pour ’ me foulager , je cherche a di (courir, 
ï augmente ma douleur , au lieu de la guérir,. 

P le fans parmy ma joyc une trifieffe étrange 
v le ne goutte jamais déplaijir fans mélange, 

Et un fonds de chagrin qui mt fuit en tous lieux 
Quand je me divertis, (e fait voir dans mes y eux 
. le crois à tout momens, que j' ap per fois une ombré ' 
Il fe prpjent*^ V*°y. def ombre 
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n’ofant pas la faire paroître, je di- 
fois tout bas. • w' : 
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Mon çoeiirîfoyez, honteux , d'avoir tant combattu 
. Vous ne ff auriez plus' vous dejfendre. - 
C'e(t à ce coup qu'il vous faut rendre , 

Aux doux appas de la Vertu . 


Pourquoy m’en deffendre,difois-je 
en fuite, je trouve mon bon-heur 
dans céc engagement , elle a des 
attraits pour moy , je veux avoir 
de la foûmillion pour elle. 

Ç’efl une agréable Trincejfe, 

Qui veut ejlre aymèe à fon tour, 

' .. Elle a pour moy de la tendrejfe> 

ïauray pour elle de l'amour. Ji 

Elle m’avoit tellement charmé 
que je ne fentois plus aucun atta- 
chement pour les chofes du mon- 
de , 6e je me difpofois à luy faire 
des proteftations dune éternelle 
fidelité, iorfquerinconnu me pré- 
vint, 8c tout ravy de fe voir une 
fécondé fois dans un lieu dou il 
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avoic tant de regret d’être forty 
quelques années auparavant, il re- 
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la Vertu avec üû '"vifage 
plein de refped êc de confufion. 
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Et fans attendre' d' avantagée 
Se mettront d'abord à genofx. 
D’un ton aujfi tr'ifie que doux. 
Il luy tint ce tendre langage . 
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: Tuifque lé Ciel met faits aborder ce Valait, 

Ou régnent le repos, l'innocence, & la paix. 

Et qu apres avoir pris , tant de peine inutile 
Sans pouvoir retrouver le chemin de cette I 
Le défi in a voulu quand je ny penfois pas 
Four finir mes langueurs conduire icy mes pas ' 
Je vais vops raconter lefujet qtùm ameine. 

Et vous dire mes maux, pour foulager ma peine 
Depuis long-temps, je fouffre un tourment fans 
égal y 

Et ie ne conno'os ptu la caufe de mon mal , 

Si je vais me cacher dans une folitude 
l'y porte la noirceur de mon inquiétude 
Si pour me foulager , je cherche à di [courir^ \ ]: ; 
: ; s ï augmente ma . douleur , au lieu de la guérir > 
le fans parmf ma joyc une trifiejfe étrange 
v ie ne goutte jamais déplaifir fans mélange , 

Et un fonds de chagrin qui me fuit en tous lieux 
Quand je me divertis, fe fait voir dans mes y eux 
le crois a tout momens, que j'apperfoü une ombre 
Il fe pre fente a moy, je nefçay quoy de f ombre 
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’" pont la tr.ifte noirceur , redouble met ennuys/_ . - 
Z'r par la vous voyez., en quel état je fuis* ' 
v Z>æ»j ce profond chagrin x ; aborde dans vôtre Ifie 
Vous pouvez m afflfier, le fecours eft facile, 
Remettez mon efprit , dU»jr. état plus douta 
le cherche le repos, & je l’attends de vous 
Où (i je ne puis pas obtenir cette grâce , - ~ 

Vites-moy pour le moins,ce qu d faut que je'fyjfe 

- Vois- je encor foùpirer l dois- je ver fer des pleurs 

' Ne verray-je jamais, la fin de mes mar-heurs\ . 
t2y : faut-il à m'affliger, que mon deftin s'ebftine ^A 
Ne dois- je plus pajfer , qu'une vie chagrine 
Mon ame ne peut plus [obtenir ma langueur , y 
Il eft temps que mon fort , modéré fa rigueur, ■* 
'Et que de mes ennuys , enfin il me delivre , . : 
le veux vivre content > ou je ne veux plyi 
vivre . 

- SiwivC-iA :.'. t ~ jjy/X 

Elle ne fat pas long-temps fans 
luy répondre* & fans luy 'décou- 
vrir la fource de fon mal. 

Il navoit pas encor cefflè de luy parler, 

Qj/and fa charmante voix fe fit oiiir en l'air , • 
De cette aymable voix, la douceur nompareilje 
'■ Pénétra dans mon cœur , en frappant mon oreille 
Comme fen fus furpris, il en fut interdit. 

Et voicy ce quelle luy dit . 

/ Thirfis tu cônnois bien dans l'ennuy qui t accable 
Que ion coeur eft coupable. 

Si de mille chagrins tu te fens figitéf 
Tu Cas bic-n mérité . ^ 
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rWm_ ac f u f ss point ic fort > de fa rigueur « 
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_ extrërfiex 

naccufes que toy-mtfmc. 

^ 'Situ ni av ois ajmée , un peu plus c on fi amment. 
Tu ferois fans tourment . 

_ Su tu veux éviter i cette noirceur cruelle y 
Deviens moy flusfidelle. 

Et pour iinjiruire enfin y de tout en peu de mots, 
\*\$Ayme~moy, fuy mes loix , tu vivras en repos • 

■ • . •••' - ~ '• 

% ■ 1/7*','» ■ *: ç _ - m jV **'. « ’g* ■ .* fi-- . 

Je ne fçaurois vous exprimer Tê- 
tonnemen^. qui faifit ce pauvre 
Inconnu apres ce difcours , il fut 
quelque temps fans pouvoir dire 
fin mot , à la fin jettant un grand 
foûpir, il répondit en ces termes. 

Hélas î que ce difcours, nefi que trop véritable» 
le ferois plut content , fi j étais moins coupable 
En m éloignant de vous pour fuivre mes defirs 
Que je pouveis bien direï Ad eu tous mes plaïfirsi 
Oüy ? ’ fat isf actions trompeufes Ô'fiegercs, 

; Tlatteux amufemens ? Vanités pajfageres} 

'(f èfi inutilement qu apres vous 7 ay couru , 

* v Quand je vous pourfuivoü vous avez, difparu 
Et je fens au jour d'huy, par un fort déplorable 
' Far une douceur vainc, an tourment véritable , 
•'^Flaifirs ! qui ne'laijfez,qti un fouvenir confus 
T Hélas ? Bépondez-mfy I qu étes-veus devenus: 
Agréables douceurs ! mais trop tôt effacées, 
Dites-mey pôurquoy cefi, que vous e fies paffées » 
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li ne me refie rien , de vos foibles attraits, 

Que des confierons, & des fâcheux regrets, r 
Si vous fûtes jadis , capables de me plaire 
Vous eftes aujourd'huy l’objet de ma colere * 

Et fi jufques ïcy par un fatal abus > . 

Je vous ay recherchés, je ne 'mus cherche plut 
Vous avez., il efi vray, je ne fcay quoy d'aimable > 
Mais aujfi vous avez, une fuitte effroyable 
JEt d’abord qu’un efprit fe rend a vos appas ' ' 

Il fient mille chagrins qui ne le quittent pas . 

Tour vous chere Princeffe l il n en efi pas de mefme 
On nefi jamais heureux finon quand on vous aime, 
Et de quelque mal-heur , dont on foit combattu 
On trouve du repos, dans la feule Vertu . 

Qtie l’Vnivers perijfe, & que tout fe' confonde 
Qtfe .le Ciel fe préparé , à détruire le monde 
Dans ce terrible efiat , ou tout feroït horreur ■ . 

Le front delavertuparoitroit fans frayeur 
De la terre & du Clef elle efi, trop dans l’efiimts 
Tour craindre lestourmens , dont en punit lé crime 
Et dans ce jour fatal où chacun tremblera , 

Où le plus Innocent y de peur fe troublera 
Lorfqué les Elemens, par un confus mélanges 
Jetteront l’Vnivers, dans un Çahos étrange . ■ • 

Que du Ciel irrité, le funefie courroux 
Jî tous les criminels , fera féntir fies- coup s 
Quand les feux pénétrant ,■ & les fiâmes errantes . 
dépendront en tous lieux, leur s ardeurs dévorantes 
Enfin lorfque du Ciel les decrets folemnels 
T unir ont nos forfaits par des feux éternels 
Que tout fe. troublera fur 1er terre & fur l’onde 
Qtc on entendra gémir, tous les peuples du monde . 
ulu dernier jugement, quand les amés des morts 
Iront dans les tombeaux, fe ré joindre à leurs corps 

' Lors, i 
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, la Vertu loin de craindre fon juge, 
A l'ombre de [es bras cherchera fon refuge : ‘ : 

Elle fe moquera de ces foibies efprits , 

Qui pour elle aujourd’huy témoignent du mépris • 
Le crime gémira pour lors dans le fupplice'i 
La Vertu régnera fur le débris du vice: 

Le monde admirera l'éclat de fon bon-heur. 

Voy ant qu apres l'opprobre , elle reçoit l'honneur* 
Que l'on fer oit heureux ! fi l'on pou voit corn ■» 
% prendre 

Ces grandes vérités qu on ne veut pas entendre? 
LafoynouslesenfeigneiOnles croit .mais hélas l 
$> Cefprit y confent, le coeur n y confent pas* 
La volupté l'entraine, & l'ame la plus forte 
S'abandonne au torrent du plaifir qui l'emporte * 
Lors nos raifonnemens deviennent fuperfius 
La grâce a beau par 1er , on ne l'écoute plus 
, Et dans ce trifte état, fi digne de nos larmes 
On detefle le crime, 0” on aime [es charmes » 
Tour moy plutôt du Ciel, je fente le courroux 
Que de p enfer jamais, à m'éloigner de vous. 
Oüy charmante Vertu î cefi vous que te veux 
fuivre , . ^V 

En cejfant d’eftre à vousyte veux cejfer de vivre* 
Crorés donc auiourd'huv le ferment que ie fais 
De garder votre loy, fans y manquer jamais « 




Apres ces paroles il garda un pro- 
fond filence, & quelques larmes 
qui coulèrent de les yeux , réap- 
prirent quil prenoit iiiie ferme re- 
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folution de reparer par fa fidelité 
fes fragilités palfées. Je formois 
auffi le même deflein & j a vois 
envie de luy en faire des déclara- 
tions lorfque ma condu&rice m’en *j 
empêcha, difant que mes inten- 
tions êtoient affez connues à la 
Vertu, que mes paroles ne luy ap- 
prendroient que ce qu’elle voyoic 
dans mon cœur ; mais que je de- 
vois demeurer ferme dans la refo- 
lution que je prenois de luy eftre J 
fidelle le refte de ma vie. le luy | 
en donnay encore de nouvelles af- 
furances 5 & en vérité il m’auroit 
efté mal-aisé de ne le pas faire, 
'j’étois remply d’une douceur 
intérieure fi grande , & ma volon- 
té êtoit tellement changée, que je 
me ferois eftimé heureux de de- 
meurer éternellement dans le lieu ? } 
. ou j etois. 



Ma joyc redoubloit encore par 
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la douceur d’une harmonie que 
j’entendois dans un apparcemenc 
qui joignoit celuy où nous étions 
jepriay la Grâce de m’y mener, 

; & de me dire doù venoic cette 
. mulîque. Elle fe fait dans le tem- 
l pie de la Gloire , me dit-elle, ce 
[ fera là où tu poffederas les der^ 
nieres félicités,!! tù palfes tes jours 
auprès de la Vertu, on ne va à la 
Gloire que par elle , c’eft pour, 
quoy on paffe neceffairemenc 
dans le Palais de la Vertu pour 
t entrer dans celuy de la Gloire. / 
j Mais , ajoûta-elle , il y a une fâ- 
cheufe démarché à faire devant 
| que d y entrer , tu le connoîtras 
il tu veux approcher de la porte. 

En difant cela, elle me fit avancer „ 
quelques pas, & je vis à l’entrée 
[ une figure horrible qui me fit une 
peur épouventable. Cette figure 
| êtoit toute décharnée , il 11e luy 

H z 
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refioit que les os , elle ténoit uft 
horloge de fable à la main , 6c me 
tèndoit les bras pour m’inviter 
daller à elle : en un mot c’étoit te 


mort. 


n 


Yr (ZCB 
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Je vis ce monfire fur la perte, ... V-X *. . ‘ 
Qui me fit une horrible peur : X ^ 

‘ Sa mine fur mon front fit naître la pâleur f- 
~Et jet ta dans mon eœur une terreur fi forte,. . 

Que luy tournant le dos, je me mis à courir y 
Tant j’apprehendois de mourir • 

La Grâce m’arrêta en foùriant , 6 C I 
me reprochant ma lâcheté, quoy, J 
dit-elle , ne fçavez-vous pas en- 
core qu’il faut mourir pour eftre ' 
heureux, que Dieu a prononcé céc j 
arrêt fatal à tous les hommes , 6c J 
qu’il faut mourir une fois pour ; 
vivre toûjours.Ton corps devien- 
dra.cdtnme cette figure qui sert: 
montrée à tes yeùx , mais cônfole- 
toy, quand il fera réduit. en cendre,, 
la meme pu i {Tance qui t’adonné* 
l’eftre 3 compofera de ta. pouffiere 
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un corps plus beau 6c plus parlait* 
que le premier 5 mais ce ne fera 
qu après que tu auras foufferc la 
corruption de la mort, 6c la pour- 
riture du fepulchre. Situ ne fçais 
pas cette vérité , ou eft le profit de 
tât d’inftru&ions que tu as reçues* 

& fi tu la fçais ; comme je n’en 
doute pas, où eft la foûmiffion que 
tu dois aux ordres d une puiflance 

v fouveraine qui a ainfi ordonne du 

deftin des Créatures , 6c dont les 
decrets > ne peuvent jamais eftre 
injuftes. 

Helasi lüy dî-je , d’une voix 
effrayée , je fuis aflez perfuadé de 
ce que vous dîtes, je fçay que je 
' rie fuis né que pour mourir, je fçay 
ÏWmefme que la mort eft avanta- 
geufe, puis quelle nous guarantic ^ 
' - 6es miferes qui font infeparables 
de cette vie 5 6c que la chofe du 
monde la plus douce, c eft d eftie 

h i 
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:r TUflrt, comme la plus horrible c eft: 
de mourir : mais toutes ces con - - j 
noiflances n’effaçent pas ma crain- - 
%< te 5 Comme créature on craint fa ï t 
' deftru&ion , comme Chrétien on < 
gf appréhende les jugemens deDieu, 4 
& .tout cela fait qu’on n’envifage 
point la mort fans frayeur. Mais 
S -iivèft vray au(E que le véritable:- J 
moyen de la moins appréhender, „ 
ceft de s’y préparer 5 on ne fçau- 
roit mieux employer les momens > 
de cette vie, qu’en fongeant qu’on ; $ 

la, doit perdre j il faut nous regar- 
* der fur la Terre comme des voya- 
geurs qui ne font jamais ferme* , 
nous n’avons point d’autre. hérita- 
ge que le Ciel 5 mais pour y entrer / 

- il faut mourir , puisque nos Pa- 
r rens ont introduit la mort dans le 
mondé. Ce n’eft pas que cette con- 1 
duite ne paroiffe rigoureufe, 6c s’il 
êtoit permis de fc plaindre , oar j 
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trouveroit quelqufc apparence de 
cruauté dans- le châtiment, que 
nous endurons pour la faute du 
-premier homme 5 mais il fuffit que ; 
Dieu ordonne leschofes pour les 
rendre juftes : Il nous a condam- — 
nez à la mort ,,.il n’en faut point 
■^-murmurer, il ne fçauroit nous té- 
moigner plus d’amour, qu’en nous 
promettant une vie plus heureufe 
que celle qu’il nous ôte. Tout 
homme doit mourir une fois, voilai 
nôtre deflin. 

C e fl le Ciel qui l'ordonne , on ri y peut refi fier î-t ^ 
'■ Quand la mort fe prefente, il la faut accepter, 
jidam devint rebelle , & Dieu dans fa colere 
. Châtie les enfans , pour le crime du Pere ï • - 

'Et pour fentir l'effet d‘ un arrêt folemriel, , r 

21 nous fuffit d'avoir un 7?^re criminel. ‘y 

Lorfque nôtre raifon pénétré les matières, 

"Et quelle prend confeil ydefcs propres lumières } . 

Elle a peine a fe taire, & murmure en fecret 
De voir tous les humains , fournis à ce decret: 

Mais revenant d’abordyde l’erreur qui l’emporte • 

Elle s’affujsttit fous une loy plus forte j 
Et fans plus écouter fus premiers fentimenst 
Elle trouve Dieu jujle , en tous fes jugement* 

ri 4 . ^ 
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La Grâce êtoit ravie de m’enten- 

• i 

dre parler fl raifonnablement de 
la mort 5 vous avez de beaux fen- 
timens > me dit-elle , ne les laiflez 
jamais éteindre , ces lumières ne 
vous rendront pas plus heureux (î 
vous ne les fuivés : il faut mourir 
vous en êtes convaincu, mais vous 
nefçavezpas quand vous mour- 
rez , vous ne connoifTez point le 
nombre de vos années , Dieu a 
marqué vôtre heure derniere ; &C ‘ ^ 
lorfque cette heure viendra 7 il , 
faudra quitter la terre. Cependant 
- il vous donne du temps pour me- 
1 riter , employez-le félon les def- j 
feins de la Providence , vôtre oc- J 
cupation eft fainte , ôc ceft par céc 
employ que vous devez établir 
vôtre Predeftination 5 car la fain- 
JVteté neconfifte pas à faire ce que ] 

nous voulons, mais à faire ce que $ 

l Dieu veut. Retournez donc où 
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il vous appelle fans vous arrêter j 
plus long-temps dans ce Palais. Si 
vous avez une véritable inclina-, 
tionpour la Vertu, elle ne vous 
^quittera pas , quoy que vous for- 
. tiez de fon Ifle , elle n’èft pas telle- 
ment bornée dans fon defert,qu el- 
le ne fuive par tout ceux qui l’ay- 
ment 5 6c moy qui travaille incef- 
famment à luy Attirer des cœurs,. - 
je vous promets de ne vous point 
abandonner , potirveu que vous 
n ayez pas du mépris gourmes 
prévenances , 6c à la fin de vôtre 
vie je vous rendray fi douce cette 
mort qui vous paroit maintenant 
fi horrible , que vous la= regarde- 
rez comme la fource de vôtre bonr 
heur, 6c la fin de vos miferes. 

Après ces paroles elle fe retira,, 
je la fuivis ; 6c devant que fortir de 
• la fale, je jettay les yeux fur quel- 
ques tableaux , où Ion avoir peint 
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les Vertus de la même maniéré 
qu’on les reprefente dans nos 
Eglifes. 

La Foy y êtoit peinte avec un 
bandeau fur les yeux , 6 c un flam* 
beau à la main , avec ces paroles, 
CœleJH lumine duft*. Elle Te con- 
duir par une lumière celefteî^ 

L Efperance levoit les mains au 
Ciel , & témoignoit par cette po- 
fture qu’elle en attendoit tout fon 
bon - heur. Le s pi rôles dîfuient, 
Nil habit in ter iis , cœlo fua pra- 
mî* quant. Elle ne veut rien de 
la terre , elle attend tout du Ciel. 

, La Charité tenott en fes mains 
un cœur embrafé avec ces mots, 
l'ali bus inertfeit flamwis , c’eft para, 
ces feux qu’elle fubfifte. 

La Penitence y paroîflbit revê- 
tue d’un cilice , fon vifage êtoit 
plein de larmes, les paroles difoient: 
Ætcrna parat fibi gaudia luciu. 
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C’eft par les larmes qu’elle fe pré- 
paré des joyes éternelles. 

Je vis dans un autre tableau la 
Religion qui brûloit de l’encens 
devant un Autel avec ces mots: 
Cumulât facris ait aria donîs 5 c’eft - 
elle qui revere nos Temples 8c 
nos Autels. 

La Pureté paroiffoit toute revê- 
tue de blanc , avec une couronne 
defleurs fur la tête, & je leu ces 
paroles , Cœlo gratijiïma Virtus , 
C’eft icy la Vertu la plus agréable 
à Dieu. 

Au milieu de tous ces Tableaux 
il y en avoit un plus grand que les 
autres, où paroiffoit la V ertu te- 
nant une Palme à la main, & une 
couronne dans l’autre , avec ces 
paroles : Super at tandem omnia Vir - 
va. La Vertu furmonte enfin tou- 
tes chofes. 

Il avoit encore beaucoup d’au- 
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très Tableaux que je n’eus pas le 
temps de conflderer > mais por- 
tant ma veüeTur le plat-fonds , je 
vis d’affez jolis emblèmes , & qui 
ont beaucoup de rapport avec la 
Vertu, v r : ^ 

Dans le premier êtoit un,Dia- j 

niant dans une nuit obfcure avec j 
ces paroles:/» tenebris mitt'tt radios > -i 

c’eft dans l’obfcurité* qu’il jette 
plus de lumières. 

Le 2. n’étoit qu’un chemin fe~ 
mé de croix , avec ces mots : Hae *1 
itur ai afira. Ceft par ce chemin 
que l’on va au Ciel. 

Le 3. êtoit composé d’un champ à 
femé de blé > la devife difoit : tojl J 
femina mefos 5 il faut femer pour j 
recueillir. Û 

Le 4. avoit pour corps un An- i 
ge qui d’une main prefentoit une % 
couronne d’épine à une ame , 6C j 
de l’autre luy montroicle Ciel, la \ 

devife 
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devife êcoic : Manet altéra cœlo . 
L’aurre vous attend dans le Ciel. ‘ 

■. Le 5. Avoitun Olivier chargé 
de fruits avec ces paroles. X>«/- 
cefc'tt amarum. Ce qui eft amer 
au commencement s’adoucit à lat* 
fin. 

Le 6 . Avoir une Palme battue 
des vents. Les paroles difoients ^ 
Iatfari natus eji , fed ncfc'ta <vinci. 
Elle eft fouvent agitée 5 mais elle . 
n’eft jamais vaincue. 

Je ne me fou viens pas des autres 
queje ne regarday que fort legc- 
rement , parce que la grâce me | 
prefloit de fortir. Je voulois voir . à 
auparavant les autres appartenions 
de ce Palais > mais elle s’y oppofa, 
difant que les Vertus qui y habi- > 
toient ne vouloient pas être veues, 
parce qu’en fe montrant elles per- 
doient une partie de leur mérité- 
Suivez moy feulement, me dit-ej- 

; -r- • 
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eneux 

le, St je vous montreray ce qu il 
eft neceflaire que vous voyez. 
Nou's entrâmes dans une galerie 
garnie de Tableaux où étaient 
reprefentés ces in lignes Reprou- 
vez j donron parle depuis tant de- 
îieclcs- C’eft icy, dit-elle ,1a Ga-, 
lerie de ces illuftres mal-heureux, 
dont vous avez tant oüy parler, 
leurs chûtes font effroyables>mai$ 
ils ne font tombés dans cét abîme 
que pour avoir méprisé la Vertu. 
Pour moy je ne les plains pâsdans 
leurs difgraces, ils les auraient évi- 
té s’ils avoient voulu fuivre mes 
confeils , St profiter de mes lu- 
mières. 

Il eft vray, luy dî- je 5 mais cela 
n’empêche pas que je ne fois tou- 
ché de leur mal-heurs , St comme 
elle vid que je m’attendri (fois, elle 
m’emmena > St me fit pafler dans 
une campagne la plus agréable du 
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: monde. On y voyoit des gens de 


toute condition qui fe divertit 
i foienc > ce netoient que jeux 6c 
réj oüi flan ces , & nia conductrice 
1 qui s’apperçût que je comménçois 
: de me plaire en ce lieu-là , avan- ; 
f çons 5 dit-elle, car je prévois que 
[ vous pourriez vous amufer .icy 
; ? comme beaucoup d’autres. C’efè 
l le lieu qui Te prefente d’abord à 
ceux qui quittent la Vertu , &. je 
[ né metonne pas qu’ils en foienc 
charme^ car il n’elt pas defagrea- 
[C ble , mais iL change bien tôt de 
| face , apres ces divertiflemens on 1 
! entendra des foûpirs /on verra ~ ' 
w- couler des larmes. 

le fis ce quelle me difoit , je me 
r 'retiray, &. apres avoir riiarché af- 
fez' long-temps nous trouvâmes 
* un' bois de Ciprés fi épais ôc fi 
r obfcur que tout y faifoit horreur. T 
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3fi Regret, ceft icy où Ton vient 
en forçant du lieu que nous ve- 
nons delaiffer, ceft icy où Ion 
déploré le temps que Ton y a per- 
du. En effet , je voyois la quanti- 
té de vifages noirs, 6c degoûtans 
qui fe prefentoient à moy , je fai- 
jfèis ce que je pouvois pour ne les 
pas voir', mais il y en avoit tant 
qu-il êtoit impoffibledeles éviter, 

: v |apris que c’étoienc les ennuys. 

Je commençois auffi de m’y en- 
.■ nnÿer , èc j’en voulois fortir lorC*;, 
qu’une voix qui chantoit m’obli- 
* 'géà de m’arrêter > les parotes 
ecoient fort triftes , 6e l’air n’étoic 
pas plus gay, il eft fi commun qu’il 
ne m’a pas efté difficile de 
fouveriir, voicy les paroles. : 






,, $cbo folitaire * 

Ecoute mon difeours * ; 

1 Je ne puis me taire . 

•' ; rxf-^y ■ Donne moy fecOurs * 

* ’ - Ha ! b a ! ha mes ennujs dur très vow toujours. 
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le ne puis me taire . , ' ; 

Donnés moy fecours - r ' ' 

Le fort m efi contraire . - v ; 

le fuis fans recours 

Ha ! ha / ha mes ennuvs » durer es votes toumihy 

Le fort me fi contraire 
le fuis fans recours 

V Le Ciel & la terre _ ‘ . •- 

Sont devenus fourds 

Ha 1 ha \ha mes ennuvs, durer es voüs toujours, 

• * .. > 

: Le Ciel & la terre - ' 

Smt devenus fourds 

. i *'■ le plains mamifere . 

Les nuits & les jours 

; Ha t lia l ha mes annuy s, durer è s von s Loû jour s% 


Pendant que cet&c voix chantait 
javançois -pour découvrir qui c’é- 
| toit 5 & en étant fore proche je vis 
fc . que c’étoit un jeune homme qui 
* gémi floit de s’ être attiré par fa 

I fragilité de facheufes inquiétudes. 
|A D’abord que la grâce i’apperçût, 
i hèlas.dit^elle^c’eft le regret de luy- 
r même qui fc plaint de m’avoir 
i quitté, de qui commence a con- 
|V: naître qu’il auroit qvité les en- 
' — I 3 
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nuyss’il m’avoit efté plus fidelle: 
fes larmes m’attendrifTent , il faut 
que je le tire d’icy , je ne fçaurois 
voir couler des pleurs fans avoir 
envié de les efïuyer. Difant cela 
elle de fit voir au regret q$i vinc 
en même temps fe jetter à; fes 
pieds , & d'une voix mêlée de 
ïanglôts.jhelas , dit-il, que je me 
fuis attiré de difgracés en vous, 
quittant, 6c que cette feparation 
m'a coûté de peines. \ ; * 

Tay répandu des pleurs, j'ay pouffé des foûpirs 
ïay 'uéfâ fins douceur, fans repos, & fans joyè ' 
Maie je nepenfe pltss, a tous mes depla’firs 'V 
Vais quaujourtïhuy le Ciel , permet que je veus 

V ’v ■ voye.-v; j ' 

Difant cela il fe joignit à nous 
pour accompagner la Grâce $ jpr 
il ne voulut plus la quitter.il m’en^ 
nuyoit cruellement dans lin lieu 
fi trifte' c eft pourquoy je fuppliay 
ma conductrice de retourner fur. 
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fes pas fans avancer plus loin , car 
je m imaginay que ce qui nous re- 
fait a voir n’êtoit pas plus agréa- 
ble que ce que je voyois. Vous 
avez raifon , dit-elle , de" ne conti- 
»oer pas cette routé, les lieux où 
j avois deflein de vous mener n’ont 
rien que d’affreux 5 mais puifque 
vous les appréhendez , montons 
feulement fur cette eminence,je 
vous les montreray de là, car ils 
font proches d’içy , 6c vous vous 
guarantirés par ce moyen de l’hoiv 
reur que vous feroient les mifera- 
blés objets que vous y. verriez. 

I allay donc avec elle fur une pe- 
tite montagne, & de là me mon- 
trant‘une allez grande Ville, ce 
premier lieu que vous voyez, die- 
elle , s appelle indifférence , c’eft 
celuy où l’on va loger en fortant 
dicy,les habitans y vivent fans 
crainte , fans amour, & fans pieté; 

. I 4 
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104 Le voyagé Myjlerieux 
ce font des gens lâches 6c endor- 
*, mis , 6c qui laifTent corrompre tou-: 
tes les bonnes inclinations de la 
nature. Cét autre lieu que vous 
voyez fe nomme, infenfible , il eft 
proche d’indifference > 6c ori va 
bien tôt d’un à l’autre. O le mife- 
rable lieu que celuy-là, remarquez r) 
qu’il eft: bâty fur un rocher , ceux-* 
qui l’habitent ont une dureté ho;r^ 
rible. Vous n’y voyez point de 
temples , on n’y entend jamais de 
Prédicateurs, parce que toutes les 
inftructions y feroient inutiles. 
N’y mes fœurs ny moy n’en appn>- 
chons jamais, parce que nous y 
ferions méprifées, 6c fans un ordre 
exprès du Ciel nous n’allons point 
folliciter les perfonnes qui s’y font 
retirées. Nous leurs avons long^- 
temps auparavant reprefenté les 
mal-heurs ou ils fe plongeoienr, 
mais enfin quand ils fe font laffez 
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de nous écouter , nous les a.vons 
Taillé tomber dans le précipice. 

Nous voudrions'pourtœnt refîfier - ' 

Au mouvement que les m'kttrife 
Mùs pour leur laljfer leur franchife 
Nous Us h’JJoHS précipiter. 



Enfin ce dernier lieu qui paroit un 
peu au delà s’appelle réprobation, 
vous voyez au defTus un épais 
brouillas qui en dérobe prelque la 
veue , le Soleil n’y éclaire qu’avec 
regret » le tonnerre y gronde toa-> 
jours ,1e Ciel n’y verfe que des 
maledi&ioils , tout y eft fterile , 5C 
les habitons. y font expofés au 
courroux du Ciel 5c de la terre. 
Benilfez la Providence quUi’a pas 
permis que vous en ayez appro* 
ché, il y a bien des gens qui y ar- 
rivent en peu de teuips , 5c je 
veux bien vous apprendre que 
xette rîaal-heureufe Ville eft beau- 
coup plus grande qu’elle ne paroit 
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d’icy f elle eft extrêmement peu- 
plée* il y aborde tous les jours de 
nouveaux habitans de toutes les 
conditions, 6e de toutes les parties 
du monde. Pour ce lieu là , nous 
ne le regardons qu’avec horreur, 
jamais nous n’en approchons, tout 
y eft en defordre , on ny obferve 
aucune loy , chacun y prend con- 
duite de fa propre inclination , il 
n’y a jamais eu que le vice qui ait 
eu le crédit de s'y faire bâtir un 
temple. Cette Riviere qui pafle 
au de flou s , eft le fleuve du defef- 
poir , une infinité de gens y ont 
# déjà pery , 8c il s’en perd de non- " 
veaux t«us les jours 
Voila tout ce que j’avois à vous 
. faire voir pour vous inftruire je 
vous ay montré des précipices 
pour vous jem pêcher d’y tomber, 
fouvenez - vous toute vôtre vie 
que vôtre bon-heur confifte dans 
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de f If e de la Vertu. jcj 
la poffefljon de la Vertu , 5c non- * 

• bliez jamais que vous ne ferez 
predeftiné ou reprouvé que par 
le bon ou le mauvais ufage que 
vous ferez de la' grâce. 

Allezmaintenant , continua-elle 
où la Providence vous appelle , il 
efl: temps que vous forciez de cette 
Ifle pour retourner à vos occupa- 
tions j je vais vous conduire par 
un chemin beaucoup plus court 
que celuy par où vous elles Venu, 

' je vous meneray jufques à Repos 
c efl: un lieu qui m appartient , je 
feray bien aile que vous y paf- . 
liez , tout y efl: dans une parfaite f 
tranquilité ; on n’y fouffjre pas 
u^es efprits fâcheux 5c inçom- 
^tnodes, 5c on ne veut que des hu- 
meurs douces & paifibles. Nous y 
..privâmes en peu de temps , 5c je 
^fus ravy dy voir le monde dans 
une fi parfaite intelligence. Per- 
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fonne rfy envie la confolation de I 
fon voifin , le temps y eft toujours 
ferain , l’orage n’y donne jamais, ■% 
on ny ^entend point parler de trou- 
blés de divifions , ny de broüille- 1 
ries la paix y eft éternelle. Aufli •; î 
je m’y plaifois extraordinairement,- . ; 
j’aurés efté content d’y pafler le 
reftede mes jours , mais il fallut, 
fe refoudre d’en fortir , ô£ de prcn-> J} 
dre congé de la grâce. Allez , me 
dit-elle , où vous fçavez que Dieu 
vous demande , conformez vous à 
fes de fleins fi vous voulez vivre 
heureux , confultez en toute cho- 
fe vôtre confidence , c’eft la règle 
que vous devez fuivre , elle ne 
vous trompera pas , fi vous ne la-; 
trahiifez point, affurez vous que 
rien ne fera jamais capable de trou- 
bler vôtre repos 5 II faut mainte- 
nant que je vous quitte , mais 
^‘eft .qu’en apparence , je vous 

' promets 
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promets de ne vous pas abandon- 
ner dans vos befoins, je me feray 
fentir dans les occafions fans me 
rendre vifible 5 mais n’abufez pas 
de mes prévenances , receües mes 
faveurs avec la reconnoiflanceque 
vous devez, 6 c fi vous le faite j’au- 
ray peut-être pour vous des com- 
plaifances que je n’ay pas pour 
beaucoup d'autres. 

Apres ces paroles, elle voulut 
fe retirer , mais je l’arrêtay en me 




ettant à fes pieds , 6 c la conjuravr 
~ K ' fie 


de fe fouvenir de la proniefle 
qu'elle me faifoit de m’affifter* 
parce que je ne pouvois rien fans 
elle. Je ne formeray jamais, luy 
dis-je, que de vaines refolutions* 
fi vous ne me donnés les moyens 
de les executer, 6 c s’il arrive quel- 
quesfois que mon cœur ne fe ren^ 
de pas d’abord à vos/ attraits 

“ > .JK 
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Le voyage Myjterieux ■ ç, 
vous rebutés pas pour tues pre- ' 

, mieres foibleifes. J- 

. vi" A 

S'il arrivoit jamais > que mon urne rebeüt 
A 'vos imprejfions , fe rendit infidelle 
. & en ayez, pas pour moy,d' abo/d plus de courroux 

Recoures pour me vaincre à de plus fortes armes 
Et loing de me quitter employés tous vos charmes ‘ i 

Vour ni attirer a •vous. 

Oüy , repartit-elle, je vous le pro- 
met encore, je ne vous quitteray , 

* point la première , je garderay ma t 
promeffe , ayez foin de vbus ac- 
quitter de la vôtre. Difanc cela 
'elle fe retira, & me laïfla par cette î 
v fep^ration dans le plus grand abat- 
tement où je me fois trouve de 
ma vie. Je demeuray feul avec * 
l’Inconnu qui m’avoit toujours ac- 
compagné, il êtoit touché de mon 
deplaifir , & pour m encourager, 
il faut, dit' il , fe refoudre à partir, 
le Ciel ne veut pas que vous faf- j 
fiez icy un plus long fejour^retour^ i 
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de l'ifle de la Vertu, m 
nous À nôtre' Vaiffcau , J<? vau 
vous conduire jufque-là , 8c vous 
dire à Dieu pour toujours , car je 
prétends de pafler le refte de ma 
vie dans cette Iüe. Nous arrivâ- 
mes le même jour au lieu où no- 
tre VailTeau nous attendent > 8C il 
fallut enfin prendre conge 1 un de 
l’autre. Vous pouvez croire, Oron- 
te, que ce ne fut pas fans bien ver- 
fer de larmes , je luy dis cent fois 
adieu avec une voix coupee de 
foûpirs , 8c l’embraffant avec une 
action toute pleine de tendrefle. 

le vous laiffe, luy dl-je, en cette foUtuie, ^ 

Mute ce qui me confele eft de fçuvotr qu V» )»»r 
flous ri aurons vous érmoy , que le meme Je] 

Et la meme béatitude , 

jcepehdant je nauray .point depUifir plus doux 
Que de fonger à vous » 

L’ayant encore embraffé pour la 
derniete fois j’allay trouver mes 

; * • % ■ i 'K a • 
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compagnons qui n’avoient pas- 
voulu nie fuivredans fille, j’en 
trouvay une partie tellement en- 
gagée dans lés plaifirs qu’il me fuç , 
impoflîble de les retirer, tout ce* 
que je leur dis , ne fit aucune inv«. 
preffion dans leur efprit > je vis 
bien qu’il falloit quelque chofe de 
plus fort que mes paroles pour les. 
toucher , ôc qu’il n’y avoit que la 
grâce qui pût les rendre fenfibles* 
Les autres etoient déjà fi dégoû- 
tez de ces amufemens qu’ils fu^ • 
rent ravis de me voir , je leur ra- 
çontay ce que j’avois veû, & ils 
etoient an defefpoir de ne m’a- 
voir pas fuivy , ils me promirent: 
qu’ils profiteroient au moins de 
mes avis , & qu’ils ne perdroient 
jamais les belles idées que je leur 
donnois de la Vertu. Nous mon-- 
tâmes dans nçcre Yaififeau h nous 
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eûmes un temps fi favorable que 
dans trois mois nous abordâmes 
çn France , chacun alla où fes af- 
faires Tappelloient , & mqy je fuis 
. retourné dans mon deferc , parce 
que je crois que c eft le lieu où 
Dieu me demande, C’eft là où je 
veux me lai Ifer gouverner à cette 
Providence qui prend un foin fi 
particulier de ma conduite Tou- 
tes chofes me feront indifféren- 
tes pourveu qu& i accomplice fe& 
déteins. 

j 

Ainft foit que le Ciel prolonge mes années 
Où Joit que je les voye en peu de temps bornéez 
P un z if âge content je recevray la mort 
i~ Je goût cray le calme apres un long orage 
Et La mort ne fera que m o ter du naufragé 
. • Pour me conduire, /tu p°rt* 

• Voilà, cherOronte, le récit de 
mon voyage , je fouhaitterés que 
aous l’euffions fait de compagnie 
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vous en auriez fans doute profité, 
cependant faites un peu de refle- 
xion fur le tableau que je vous en 
fais, vous en tirerez quelque avan«/ 


r. 


tage,âymez cette Vertu dont je. 
vous prefente la peinture , c eft 


la feule marque que je defirede 
• J vôtre affe&ion , c efl: la plus doiH 
ce confolation que je puHTe rece- 


voir de votre eftime. 
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